
de La  F ayet te
É T U O E  B I O G R A P H I Q U E

A D . \ . M E  DE L a  F a y e t t e  c o D s c r v e  u ne  place 
inconleslée daos la li tté ra lu re  d u  xvii» sié- 
cle, e l  cepeadan t elle n e  la do il q u ’á  un  
rom án, k ce que nous appellerions a u -  
jou rd ’hu i u ne  nouvelle, m a is  m arquée du  

sceau des ceuvres q u i d u rea t. On peu t dire q u ' i  c6lé 
des g rands écrivains, ses coDlemporains, elle a  été, elle 
aussi, créatrice. Tel su rto u t qu ’elle l’a  com pris e t  réa* 

lisé, le rom ao est devenu  le v rai domaine liuéra ire  de la  femme, oü  ses qua- 
lités, l’lm agination, la  flaesse d'observation, le  sea tim en t de la  nuance trou- 
v en t toutes leu r  em ploi.

Mais, á c6té de  cela, il y  a  chez de La F ayelte  u n e  personnalíté exquise 
dont l 'é 'u ie  offre u n  a l tra ít  particu lier. L ’am ie de de Sévigné qui l'appe- 
la it M cede divine raison »; cetle p o u r qu i L a Rochefoucauld créa l’espression 
« u ne  personne vraie  »; la  femme a u  monde, disait Boileau, o qui avait le 
p lu s  d ’esprit e t qui écrivait le  m ieux  » : — n ’y  a-t-il pas U  tou i u n  porlrait 
surtou t s i l 'on  y  a jou te  ce su rnom  de Brouillard  que se pla isa it á  lu í donner 
son cercle in tim e á l’époque oú les su rnom s étaient á  la  mode, po u r rendre  á 
la  (o ís  ce dem i-jour d o a t elle a im ait k  envelopper son ám e e t ce léger nuage 
de soufTrance causé p a r  u n e  m auvaise san té continuelle? Sa r íe  serpente 
com me u n  fil d ’a rgen t á  travers u n e  époque oii tou t pour n ous  es t de I h is- 
loire. E lle-m ém e aim ait á  répéter : # C’est assez qu e  d ’étre o, e t elle ajoutait, 
d ao s  u n  com m entaire m an u sc r it  des Máximes de La Bocbefoucauld ; « Le 
caraclére d ’u ne  femme es t de n ’avoir r íen  qu i puisse m arquer. » Elle a  su 
donner íi son exlstence le charm e voilé, l ’a ttra it pécé tran t d ’u n  de ses 
rom ans.

il

i
• A

i

Marie-Madeleine de La V ergne n a q u it en  1634. Son pére, A ym ar Pioche de LaJVergne, gouverneur 
du  H avre e t m arécbal de cam p, bom m e de m érite  e t  d e  savoir, s’occupa beaucoup de réduca tton  de 
sa ñlle. On v eu t au jou rd ’b u i q ue  ju s q u ’á  no tre  époque Ies femmes a ien t é té plongées daus les ténébres 
de T igno rance; l’instruc tion  des contem poraines de de Sévigné n e  semble cependant pas á  dédai- 
gner. Á u lieu  de T angíais ou  de l’a llem and, elles parla ien t l’itaUen e t l ’espagnol, indispensables á  la  
cour oii les m aiiages d e  nos ro is  e t les alliances po litiques avaient m is ces langues en T o g u e ; elles y  
ajou taien t le  la tin , u n  p eu  de grec , assez de pbilosopbíe pour en tendre  Pascal, Descartes e t Nicole, et 
Mi”» de La F ayette , d an s  u ne  le ttre k  H uet, le  savant évéque d ’A rrancbes , regrelte que le  temps lu i 
m anque p our suivre ses conseils e a  é lud ian t l’béb ieu .

J o u rn a l  d e i  DemoiselleB (N'> 7) Ju illet 1891.

Ayuntamiento de Madrid



I.es m ailres de sa jeunesse  f u r c D t  lo  Pérc 
Rapin, relig ieux aim able e l boQ Ihéologien ; 
pu is  Gilíes Mónage, ce savant u n  peu ridicule, 
adm iraleur en tbousiaste  de toutes ses bailes 
éléves, qu ’il célébrait e a  vers  g recs et latios. 
II devait resler. po u r M’“  do La FayeUe, Tami 
sérieux  dt; tou le  s a ^ ie  « Qu’on est so lté lors- 
qu ’on est jeune , lu i écrivait-e lle p lu s  ta rd ; on 
D’e s l  obligée do rien  el Ton ce  conoait pas le 
prix  d 'iin  am i tel que vous. II en coúte ctier pour 
devenir r a í s o n D a b l e ,  il en  coúle la  je u o e s se ! «

A d is-n eu f  ans, Marie de La T ergne était 
loin de ces re tou rs  m élaceolitiucs. Klle s’am ii- 
sa il des bom m ages p la ísan ts de son professeur, 
secié tem enl flallée sa as  dou te  d’occuper aiasi 
un  des beaux  esp rits  les p lu s  célebres de son 
lem ps. D’aprés u n e  jolíe anecdote, u n  jo u r  que 
ses m aitres se d ispu ta ien l en  ea présence su r  le 
se as  d ’un  passage la lia , l'éléve leur p r it  le livro 
des m ains, el d isan l, avec u n  éclat de rire  :
« Vous n ’y  entendez rien  », Iradu ls il si correcte- 
m en l le passagre que tous deux  lu i donüéren l rai- 
son. Elle p référailla  poésie á  la  prose, ct ne lisail 
guóre Cicéron, m a is  souvcnl Uorace ou Virgilo, 
sans faire parade  de sa science e t en  caehant 
avec soin sa supériorité. Fort jeune, elle ac- 
com pagnail sa  m ére á l’hÓLel Ranibourllet, don t 
elle et son amie, Mario de R abu lin  Ghantal, u n  
p eu  p lu s  á g íe  e t déjá m ariée au  m arqu is  de Sé- 
vigné, devaien trecueillir  e t conlinuer les vraies 
traditions, en se g a rd a n t des exagérations tioales.

M"® de La V ergne avaií seize an s  lor?qu’elle 
perd it 80U pére. Sa jcére, u n e  Provencale, bonne 
peesonne, m ais van ileuse  e l  affairée, se  rem aria 
a^scz p rom plem enl a u  clievalier R enaud  de Sé- 
T i g n é ,  o n d e  d u  m arquis, celui qu i devail ache- 
ver dans les austérités de P crt-E o y a l u n e  vie 
aven tu reuse  m élée anx  in trig u es  de  la  Fronde. 
Sa femme lu i donna p a r  conlra t l ’u su fru il de 
loule sa fortune, ce qu i ne p lu l  pas 4 M"« de La 
V ergne, déjá trés froissée de ce second maríage. 
On ne vo il pas cependant qu ’elle ait eu  au tre- 
inen t á  s’en  p la indre. M”” R enaud  de Sérigné 
tenait cbez elle des assem blées de beaux es- 
p rils , qu i tous s’em pressa ien l au lo u r  de sa filie. 
L ’abbé t loslar, arcb id iacre d u  Mans e t  am i de 
Balzac e l de Voiture, lu i envoya it ses livres el 
l*appelail « rincom parab lc ... si belle, s i spiri- 
luelle , si raisonnable! » Déjá ce m ol de raison 
q u i revient en p a r la u t  d ’elle ¡

L orsqu’elle qu ille  Paris  pour su ivre sea pa- 
ren ts  en Anjou, a u  cliáleau  de Cbampiré, prés 
de Segré, Costar en lre tien t avec elle u a e  cor- 
respondance suivie e l lu i dem ande « si elle 
jou it paisiblem eni de la  chére com pagnie de ses 
pensées s. Scarran, écrivant á de Sévígné, 
en  solliciteur, selon son babitude, lu i parle de 
M"” de La Vergne « loule lum ineuse, toule pré- 
cleuse », ce m ol résum ail alors Ies qualilós 
d 'une  personne accompUe. Nous la  retrouvons

au  cbáleau de N anles (1653), oü  son beau -péte  
e t sa  m ére étaient allés v is ile r  d an s  sa prison 
leu r  am i, le cardinal de Relz, e l Iravailler peu i- 
élre k  l'évasion dont le  cbevalier de oévigné 
fu l u n  des agen ts  les p lu s  actifs. i  Elle étail 
fo n  joIle et fo n  aim able, écril Refz, elle me 
p lu t  beaucoup e t la  vérilé  est q ue  je  ne lu i 
p lu s  guére . s La personne vraie ignorait, on le 
voil, l 'a rt de d issim uler.

Cependant ce lte je u n e  filis, s i fétée, s í recher- 
chée, arrivait á v ing t d eux  an s  sa n sé lre  m ariée: 
peul-étre sa répu ta tion  d ’espTít méme, jo in le k  
son p au d e fo rlu n e , effrayait-elle les prétendants. 
Celui qu i se p résen la  enfin éfail noble e t riche, 
d ’u ne  vieille fam ille d ’Auvergno. les Mutier de 
La F ayelte , m ais, sem blc-t-il, peu brillant e l 
to u t  l’opposé de sa fiancée. A  le u r  prem iére en - 
Irevue, in tim idé probablem eot, il n e  trouva pas 
u n  m ol k d ire  e t p a rü l  sans avoir ouverl la 
bouche. Malgré les p la isanleries de son cntou- 
rage, M*'' de L a Vergne, lou jours raisonnable, 
loua son a ir  doux et bon, e t  jugea  p ruden t d ’ac- 
cepier u n  m ariage aussl avantagcux. Elle l’é- 
pousa en lC'í5 e t le su iv it dans ses ierres, la is- 
aant to u l son cercle in lim e se lam enler su r  cel 
exil. D ans ses le tlres á  Ménage, elle dépeint, 
avec r in d u lg tn c e  d’u ne  fem m e supéríeure, son 
exislence de province, ses t o í s í d s ,  sa m aiton  qui 
Toccupe, son m ari — « qu i I’adore, qu 'elle aim e 
fo n  e l qu i la  la issom xitresseabso lueu . — C’était 
p eu t-é lre  ce qu ’apprécia it le  p lu s  cettc  n a lu re  
dom inan te  sous ses a irsdenoncba lance .B ien tó l, 
d u  reste, elle re v ia l  a Paris  e t son m ari sem bla 
d ispardltre de sa vie. Sans doute, il vécut beau ­
coup a, la  cam pague, s’eíFacanl volontairem ent 
derrióre sa  femm e, qu ’il la issa  veuve, aux 
prises avec u ne  succession forl em brouillfc. 
E lle  m ontra , pouv dófendre la  fortune de ses 
eofanls, des qualiléa d ’bom m e d'affaires qu 'un  
ne  lu i a u ra it  jam ais soupconnács. D j ses deux 
fils, qu 'elle aim a d ’u ne  lendresse  trés vive, elle 
m aria  le second, le m arquis, fort b rillam m eni 
avec de i la r il la c ; l’ainé, conlra irem eut aux 
usages fu l b ien  pourvu , grScc á  sa  móre, de 
ricbes bénéfices.et dem eura  le fldélecom pagnon 
de sa vieillesse.

I I

Le com le de La F ay e tte  était le frére de cetle 
cbarm an te  Louise qui, jad is, ava it qu itté  la 
cour d u  roi Louis XIII p our d ispara itre  derriére 
les grilles de la  V isitation. M aiolenant elle s’ap- 
pelail la  Mére A ngélique e l é ta it supéríeure d u  
couvenl de Ghaillot, oii v ivail relirée la  reine 
d ’Anglelerre, H enrie tte  d e  F rance. de La 
F ayelte , q u i allait souvent voir sa  belle-üCEur, 
se  trouva  in trodu ite  dans Tintim ité de la  souve- 
ra ia e  détrónée. La je u n e  prince&se H enriette 
d ’A ngleterre  s’a ttacha , avec to u l l ’enthousiasm e 
d 'u n e  tré s  je u n e  ñlle, ík eelle  g rande  amie, de
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d ix aD s son a ic íe .  Lorsque, p lusieu rs  années 
apiés. elle épuusa Monsieur, fcére d u  rol, elle 
voiilut conserver cetle am illé  et, sans occuper 
d e c h a rg e d a n s  sam aison , M“ “d eL a  F ay e ltee u t 
p rés  d ’elle louLes ses en tiées  et passa pour sa 
favorlte e l sa c o n f id e a le :«  Ne trouvez-vous pas, 
lu i  d it u n  jou r  la  spirituelJe princesse, q a e  lo u t 
ce qu i m ’es l a rrivé  feralt u n e  jolie h lsto lre? 
Vous écrlvez b ien , écrivez ; je  vous fournira i de 
hona  m ém olres. »

L a táclie dem andait d u  lac l e l de la  délicalesse. 
¿1“"» de L a Fayette  s u l  s’en acquitier com me il 
le fallaU, en concillant sa  franchise avec son 
affeclion. Chaqué m a tin  elle lisail son Iravail & 
la  princesse, loutes deux  en causaien l e t H en- 
r iette s’am usait parfois á  éerire elle-m ém e quel- 
ques pages. Ce fu l le d iverlissem enl d ’u n  été 
d ao s  ce chá ieau  de Sainl-Cloud oú, l’année su i-  
vante, devait su rv en ir  le  trag ique déüouem ent, 
ia  m urt foudroyanle de  la  princesse, que les 
conlem porains a l lr ib u éren l á  u ne  vengeance, 
e t don t M” » de La F ayette , sous l'em piie de 
s a  douleur, a  laissé u n  récit sim ple et ém u, 
d ’u n e  g rande  üeaulé. Dans la  suite, elle acheva 
ces « ilém o ire s  d ’H enrie lte  d ’A ngleierre  > pour 
faire rev ivre le souvenir de sa chére princesse, 
q u ’elle nous a  conservé d an s  lou te  sa g rlce .

Ce n ’étaíent pas ses débu ls  lilléraires. Elle 
ava il de bonne heu re  p r is  p la isir á  éerire. Les 
p o itra its  étaient le gen re  á  la  m ode; on les 
faisait circuler en  m anuscrits  e t chacun  s ’a m u ­
sait á  reconnaltre  l 'o rig inal sous u n  nom  d’em - 
p ru n t.  M'"* de L a F ayette  écriv il celui de son 
annie, deSévigné, v ers  1659. Gelle-ci, le re li-  
sant beaucoup p lu s  lard, d i s a i l : a — I l  v au t 
m ieux  q u e  moi, luais ceux qu i m ’e u ssen t aímée 
il y  a  seize ans, l’au ra ien t p u  Irouvei' ressem - 
b lan t. B

Ce succés de sa lón  la  poussa  peu t-é tre  á p u -  
blier, en  e m p ru n lan t le n om  de l 'écrivain  Se- 
graís, par cra in te  du  publlc, sa p reuiiére nou- 
v e l le : « La Princesse de  M ontpensier». E lle  s’em- 
para il déjii d e c e lleé p o q u ed e s  Valois, q u il ii ia p -  
paraissait, idéalisée, com me u n  cadre rom anes- 
que fait á  souhait pour ses gracieuses fictions.

Les prem iers rom ans de M"" de La F ay e lte  sonl 
encoré dans le  g o ú t d u  lem ps, m a is  irés courts, 
progrés sensib le s u r  Ies in term inables produe- 
tions de M'*® de S cudéry  e t de ses im ita teurs, 
qu i étaient ses seu ls m odfiles; m aís avec son 
in s t in c l de la  m esure , elle avail cou tum e de 
d ire  en  r ían t qu ’u ae  période re lrancbée valait 
u n  louis e l u n  m ol v ing t sous. Za^de (1670) 
n ’est eneore q u ’une nouvelle d an s  le g en re  de 
ces rom ans espagnols q u ia v a ie n ld i lc h a rm e r  la 
jeunesse de M"*” de La F ayelte , avec le u rs  aven ­
tu res  extraordiuaire?, leu rs  princesses naufra- 
gées, leu rs  passions á prem iére vue, m oins 
encoré, su r  u n  portra it. Mais á  tou t eel ai tirail 
rom anesque, elle m éle la  flaesse d 'ana lyse  qui

lili appartien l en propre et, avec u n  stj le  délí- 
c ieux qu i uevait se  perfectionner eucore, un  
g rand  cbarm e de  détails. Un nouvel élément 
était en tré  d a n s s a v ie ;  elle-méme l ’a  résum é 
d’u n  m ot : * M. de La Rochefoucauld m ’a  donné 
d e l ’esprif, m a í s j ’ai léformé son cceur. »

I I I

Les b iograpbes de AI®» de L a Faj-ette fonl 
dater de 1665 son am itié avec L a Rochefoucauld: 
m ais elle avait d ú  le rencon tre r  depuis long- 
tem ps cbez leu rs  connaíssancescom m unes, soit 

de Sablé, soil M."’» d u  Plessis-G uénégaud 
qui, d an s  les salons de Thótei de Nevers (au- 
jo u rd 'hu i la  Monnaie), cherchait k créer un  nou- 
vel hotel Rambouillet. II y  e u t  en lr 'au tres  une 
lectu re  de l'Alexandre, de Racine ¡en 1665), oü 
tous deux  sont nom m és parm i les auditeurs. 
M‘“® de La F ayette  n ’avait pas sans doute aitem lu 
ju sq u e -lá  pour rem arquer ce g ran d  se igneur si 
célébre p a r  ses avec tu res  de la  Fronde, d ’une 
politesse exquise avec les femmes, dont 11 aim ail 
la  conversalion q uand  elles é laien lin telligen tes, 
et jeune  encore de visage e t de tournure , quoi- 
qu ’íl touchát á la  cinquan la íne . On ne parla it 
que de ses Máximes, encore m anuscrites, mais 
qu’il com m nniquait k ses aniis. P a r  giande 
faveur, d u  Plessis obtint, en  1663, d ’en don- 
n e r  une lecture á son cbáteau de Fresnos, lee- 
tu re qui arrachait k  M’’*' de L a F ayelte  cette excla­
m a ro n  : — Que de corrupíion il fau l avoir dans 
l’esp rit e t dans le cceur p o u r im aginer tou t cela.

Sous cette g rande  ind ignation , il y  avait peul- 
é tre  déja u n  inléréi caché. Quelle fut la  circons- 
tance qu i les rapprocha, c’est ce qu ’on ne saura 
ja m á is ; les débuls de celta am itié s’enveloppent 
de ce a b rou illa rd  » cher k  1I'"« d e  La Fayelte. 
Mais on coneoit a isém ent qu ’cn apprenan t á 
m ieux connaitre  cetle n a tu re  tris te , ce décou- 
ragé de la  vie, elle se soit prise de compassion 
pour íes am erlum es qu i lu i avaient fait si sévé- 
rem ent ju g e r  ses semblables, et qu 'il lu i a it sem­
blé doux de ie réconcilier avec eux, en lu i prou- 
v an l qu e  l’am our-p ropre  e l Tintéret n ’étaient 
pas Fuñique mobile des aclioas huniaíncs. Ainsi 
com prise, l’am itié d ’unu fem m esupérieure est un 
bonheur rare, e lM , de La Rochefoucauld, q u id i -  
sait n ’avoir jam ais  ren c o n tré d ’atTeciion véntable 
que dans les rom ans, su t l'apprécier e ty  répondre.

II avait alors cinquante-deux a a s , elle, trente- 
six ; leu rs  goúts inleUectuels étaient les m émes, 
de nom breuses afSnltés exíslaient en tre  eux. 
L ’au teu r  des M áximes s’adoucil sous cette se- 
rc ine  influence. Du reste , il é ta il fait p our l'in li- 
m ilé ; son esprit n e  se déployait d. I’aise qu e  dans 
u n  cercle r e s tr e in t ; il se déclarail íncapable de 
parler en public e t recula toujours devant le  dis- 
cours d’usage p our en lre r á i’Academie. Avec les 
années, leur san lé á  lous deux  se faísanl n iau-
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vaise. celle in tim ilé  leur deviot p lu s  nécessaire 

encore.
C’e n  daos les le ltres  de M""' de Sévigné qu ’on 

retrouve, avec tous ses déiails, ceile existence 
des deux  am is. P resque chaqué jo u r  la  m arquise 
s’en  va au  faubourg ( le fauhourg  Saini-Germain; 
rtiOtel de M"’ de L a FayeU e é ta i t  m e  de V au- 
girard]. M. de LaR ochefoucauld  e s t to u jo u rs  lá, 
fidéle lu i aussi i. ces v isiles quolid iennes cliez 
a sa  voisiüe », sp iriluel causear  m aig ré  sa 
goutte . Souvent souffraole, M“ " de La Fayette, 
selofl l ’usage d e l ’époque, est é lendue s u r  ce lit 
galotiné d'ar q ue  critiquait u n  p eu  aigrem eot 
M“ » de MaiDlenon, pour laquelle  elle n ’avaLt 
jam ais eu  g rande  syn ip a th ie .« E n  été, on descend 
daos le ja rd ín  de l’h6lel « le p lu s  joU du  m o n d e ; 
to u t y  es t parfum é, lo u t y  est fleuri; nous y  
passons bien des soirées, car la  pauvre femme 
n’ose aller en  carrosse. N ous vous souhailerions 
bien po u r ea ten d re  cerla ins  d iscours de cer- 
taines Ierres IncoDüues que n ous  oroyons avoir 
d é c o u v e r l e s G ’est M"" de Sévigné qu i dU cela
h. sa filie, ca r  souvent elle ferme sa  le llre  chez 
soD am ie, en y  a joutant les com plim eats de 
ren lo u rag e  : M. c t M“ '  de  Coulanges, l'abbé 
Télu , Segrais, de L avard ia, q u i aim e tan l 
les nouvellfcs e l chez qu i Toa va  en « bavar- 
dinage». A prés ces causeries aimables, on se rend  
ensem ble á  l’Opéra, on p ieu re  a u  Cadmiis ou  á 
YAlceste de L u lli ,  e l « l’ám e de M"» de La F ayette  
en es t lo u l alarm ée o. Hacine a  fail u ne  o comé- 
die » qu i s’appelle Bajazet, e l que ses adm ira- 
le u rs  p lacen l b ien au -d e ssu s  de to u t  C orneille ; 
on va en  ju g e r  de ses propres y eux  et Ton revient 
fidéle au  v ie u x m a ilre q u i,  q u e lquesjou rs  aprés, 
l ira  sa  Pulchérie chez le card ioal de Reiz, oii 
MoUére v iendra  íi son tou r  d onner la  p rim eu r de 
son Trissoiin(Les Femmes savaales), u n e  « fort 
p la isan le p iéce », e t Boileau de sa  Poélique. Ou 
bien en caréme, les deux  am ies i r o n l « en  Bour- 
daloue » qu i le u r  d tt  « de d iv ines vérilés  su r  la 
m ort a don t p lu s  ta rd  Tune el l’a u lre  sau ron t se 
souvenir.

U n a u tre jo u r ,  c’eslV ersailles. Quoique M^i^de 
L a F ayetle  se so it retirée de la  cour, elle y  
repara il encore quelquefois, e t le  p lu s  souvent 
pour rem ercier de faveurs accordées, ca r le roi 
a  toujours eu  de l’estim e pour elle, en souvenir 
d e  sen  dévouem ent á la  duchesse  d’Orléans. II la 
p rom éne d an s  son pare , comme u n  sim ple pro- 
p riélaire, n e  parle  qu ’á  elle e t recoil avec beau- 
coup de p la ísir e t de politesse les louanges 
qu ’elle donne « aux  inerveilleuses beau tés q u ’il 
lu i raon tie  », — ou  b ien il lu i asaigne c inq  cents 
livres de pensión s u r  u ne  abbaye a en accom- 
p ag n an t ce p résen t de paroles s i aim ables, qu 'il 
y  a  lieu  d ’a ilend re  de p lu s  grandes gráces ».

M. le  Duc, fils du  g rand  Condé, es l encore u n  
des hab ilués d u  salón de M™» de L a F ay e tte ; 
elle es l de toutes les féies de C hantilly  e t, & l’en

croire, « de lous les lieux  q ue  le  soleil cclaire, il 
n 'en  est po in t d 'aussi beau  b .

Ge crédit lu i sert íi protéger ses am is, sans 
so rlir  de chez elle, e t  quo iqu’ils se p la igoent 
parfois — su r lo u l M""> de G rignan  e t son frére, im  
peu ja loux  de  Tam itié de leu r  m ére  pour elle — 
de ce q u ’elle n e  m et pas assez d ’em pressem ent 
k  les servir. Du fond d e  sa cham bre, que b ien ió t 
elle ne qu ilte  p lu s  guére , elle conduil de n o m - 
b reuses affalres; m ais parfois elle s ’échappe 
po u r a ller se reposer á Sain l-M aur ou á  Meudon.
— « E lle  y  passera quinze jo u rs ,  éc ril la  m ar-  
quise, pour é lre  com me suspendue  en tre  ciel e t 
te rre ; elle ne  veu t n i  p e n s e r ,n i  parle r, n i répon- 
dre, n i  écouter, elle est fatiguée d e  d ire  bonjour 
e t bonsoir; elle a  lous les jo u rs  la  fiévre, e t le 
repos la  guíSrii, il lu i fau t done d u  repos; je 
l ’irai voir quelquefois. M. de La B ofhefoucauld 
e s l d ’une tris iesse incroyab le ; on com prend ai- 
sém en l r.e q u ’il a  » — ou p lu tó l ce q u i lu i m a n ­
que, avec le  départ de l ’acoie sú re  e t parfaite, 
cbez laquelle il s ’est hab itué  á aller se consoler 
d e s a g o u tle  e t des cbagrins  e td e sd e u ils ,  noble- 
m e n l supporlés, q u i accablent sa  vieillosse.

Celle m auvaise san té cb ron ique de ses v ing t 
dern ieres années je tte  u n  voile tran sp a ren t su r 
l ’ám e de de  L a F ayette , sans en a ilére r le 
charm e, to u t de dem i-te in te . Elle écrivait des 
le tires  délicieuses, m ais ic rt ra res , e t tenail 
té te  a u x  reproches de l ’infatigable m arquise, 
qu i, lo rsq u ’elle éiait á  ses Roehers, ne  com pre- 
n a it  guére qu ’on ne fü t pas tou jou rs  prét Si 
saisir u ne  p lum e p o u r lu i donner des nouvelles 
de Pavis. Un tra it d ’elle, c’es l q u 'ü  fallait la 
cro ire  s u r  parole, ta n l  elle ó la it franche. « E lle  
n ’au ra il  pas donné, d il Segrais, le  m oindre titre 
á  qu i q ue  ce fü t, sans é lre  persuadé qu ’il le 
m ériiail, e t  c’es l ce q u i a  fait d ire  qu ’elle éiait 
séche quolqu’elle fú l délicate. »

E n  1678, p a ru l son rom án  de £ a  Príncesse de 
Cléves, longuem ent élaboré en tre  elle e l La Ro­
chefoucauld. de L a F ayette  y  av a it  mis 
toutes les nuances q ue  son ám e savait si bien 
refléter; l’ceuvre élait p u ré  e l exquise. La Roche­
foucauld p u l lu i  donner de la  précision c t  de la 
nette lé  d e  s iy le, et leu r  collaboration n e  tu l  trés 
vra isem blab lem ent q ue  l’m fluence exercée l ’un 
su r  l’a u tre  p a r  deux  esp rits  sans cesse en con­
ta d .  Ce fu l u n  événem ent q ue  ce petit livre, 
au ss i sim ple qu e  charm anl, e t trop  lu  p our q u ’il 
soit nécessaire d ’en  donner ici l'aDalyse. On 
s’aborda it dans la  g rande  allée des Tuileries 
pour en  parle r; Vaveu d e  la  P n n cesse  était dis- 
cu té, approuvé, re je té ; c’é la it du  reste  la  note 
origínale d u  rom án et la « personne vraíe  » s’y  
re lrouvaii to u t eoiiére. La R ochefoucauld n ’avaít 
pas dil le lu i suggérer, pas p lu s  q ue  ce d é n o i-  
m e u t grave é l m élancolique, la  délicatesse om - 
b rageuse  de celle  séparation fínale des deux 
héros. Le langage , la  douceur pénétran te  de
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ta .D t de scéoes rappe llea t Racine; m a is ,  loisque 
le d ram e se n oue  ou  s ’achéve, oe  sen t u n  écho 
d u  vieux Corneille, d u  poéte aim é de la  jeunesse 
de Marie de la Vergne, á  la  g rande école duquel 
elle ava it ap p ris  ce q u ’est le-devoir Iriom phaat 
de lapassioD .

D eus a a s  á  peine (1680) et la  m ort inaltendue 
de L a Rochefoucauld v in t a tte ind re  da La 
F ayette  a u  p lu s profond de son áme. C'est en - 
core M“ * de Sévigné qu i nous raconte cette m ort. 
« — SoD é la te s t une ch o sed igaed 'adm ira tion . II 
a es t fort b ien  disposé p o u r sa coosc lence; 
o m ais d u  reste, c 'est la  m aladle e t la  m ort de 
a son  voisín  d o n t i l  es t question , il n 'en  est 
« mftme pas eflleuré. II oe  voyait pas h ier 
« M'"® de La F ayette , parce qu ’elle p leurait, et 
B qu ’il recevait Notre-Seigneur. II envoya á  
« m id i savo ir de ses nonvelles . Croyez-moi, m a 
a filie; ce n ’es t pas inu tilem en t qu 'il a  fail des 
« réflexions tuute sa v ie ; i l  s 'est approché de 
« U lle sorte de ses dern iers m om ents, q a ’ils 
o n ’on t r ien  de nouveau  n i  d ’é tranger pour íu i. a 

Q uelques jo u rs  aprés, la  m ort est venue, e t elle 
écrira, toute pénétrée d u  deu il de son amie. i Oü 
® M“ “ de La F ay e tte  retrouvera-t-elle  u n  pareil 
<i am i, u n e  telle société, u n e  telle douceur, u n  
o agrém ent,U DecoQ flance,UD ecoQ sidératioDpour 
« e l le l  Elle est infirm e, elle est tou jours dans 
« sa cham bre, elle n e  court point les rúes; 
<( M. de L a Rechefoucauid était sédentaire aussi, 
« cet é ta t Ies rendait nécessaires l’u n  á l’autre , et 
<( r ie a  n e  pouvait é tre  com paré ^ la  conflance et 

a u s  charm es de le u r  am iiié  ! Je  n ’a i p j s  quitié 
« cette pauvre  a m ie ; ces jo u rs-c i,  elle n ’aUait 
a point faire la  prease parm i cettefamlUe en  sorte 
B qu’elle avait besoln qu ’on  eú t pitié d ’elle. »

— a Tout se consolera, horm is elle, a joute la 
M arquise u n  m ois p lu s  ta rd ; n ous  ne  pouvons 
no u s  em pécher de parle r de ce pauvre hom m e 
e t  cela la  tue. » 

s  Tout l e  m onde, écrivait de La F ayette  
« á Ménage, perd  la  moilié de soi-méme, avant 
« d 'étre  rappelé. » Le so ir  de sa v ie  é lait chargé 
d ’om bres, e t cependant elle devait, d u ra a t  treize 
années encore, a ira in e r  ce llem isé rab le  v le ju s-  
qu ’á  sa dernióre gou tte  d ’hnile  ». Elle su t  du  
m oins cliercher le s  coD solations véritables. Selon 
le  m ot d u  lem ps, e l l e  se convertit, c'est-^-dire 
q u ’elle em brassa  d es  p ratiques relig ieuses plus 
ferventes. P e u t- é t re l’am íe de L a Rochefoucauld, 
la  fem m e savante avait-elle trop  ra isoané  vis- 
i-v is  de Dieu 1 Elle rev in t á  u n e  foi simple, hum i- 
iiée, pénitente; son d irec teu r fu l le  célébre pére 
D u Guet, de TOratoire, te n a n t par u n  cola anx 
jansénlstes, m ais p lu s  d o u z ,m o in sca saa n t,  (out 
«D re s ia a t ausi'i austére. Sos le ttres de direction 
sont a d m ira b le s  de sagesse e t de fermeté. de 
1.a F ayette  lu í d u t la piété v ra ie  qu i lu ifitsu p p o r-  
te r  la  v ie e l adoucit pour elle l’heure  d e  la  mort. 

P ou r rem plir  ses h e u re s tro p  longaes.com m e

au x  jo u rs  heu reux , elle reprenait quelquefoís la 
p lum e. Ge fut a lnsi qu 'e lle  écriv it son dern ier 
rom án, la Comtesse de Tenie, e t ses Mémoires 
de la cour de France, en Í688 el i689, neis, pré- 
cis, rapides, n e  trah issan t n i fatigue, oisouffrance. 
Elle se  sen ta it si isolée qu ’elle easaya de persua- 
der á  de Séviené de  qu itter  ses Rochers 
pour v en ir  vivre avec elle, a u  m oins tou t u n  h i-  
ver; m ais le cceur de M“» de Sévigné é la it d é j i  
trop r e m p l i : elle en  voulait p resque á cette amie 
dévouée, q u i jad is  préférait ne  p as  lu i d ire  adieu 
et ignorer la  date de son départ, ta n t  les sépara- 
tions lu i «oúlaient, de v en ir  lu i proposer, eu Iui 
rappelan t avec trop de franchise gu'elles étaieat 
t ie i l le s l 'i iü s e t l ’au tre , de p asser ensem ble quel- 
ques-uns de le u rs  dern iers jou rs . Ge refus d u t étre 
po u r d e  L a F ayetle  u ne  dure  déceplion.

P o u rta n t elle garda ít au tou r d ’elle quelques- 
uae s  des rela tions d ’autrefois, égrenées avec les 
années, com me il arrive lo rsqu’on redescend le 
penchan l de la  colline. II lu í  resla it M®' de Cou- 
langes, Fontenelle, Segrais, l’abbé Tétu, Boileau. 
Mais e lle sentait le  d o u lou reus  vide que laisse 
uneaífec tion  parfalte e tprem iére .qu ivousalone-- 
lem ps absorbée, e t elle eo soufFrait cruellem ent.

Toutes ses dern iéres le ttres  porten t la m arque 
de cet é ta t de son ám e. « Je  n ’a i de  repos oi 
o jo u r  n i  n u it , n i  dans le corps n i dans Tes- 
8 p rit, écrit-elle á  M"® de Sévigné en  janvier 
« 1692. Je  n e  su is  p lus u n e  personne, ñ ip a r  
« l ’u n n l  p a r r a u t r e ; j e  péris  i  v ue  d 'reil; il faut 
B finir q iiand  il p la it á  Dieu, e t j ’y  su is  s o h -  

K m ise. > E t u n  peu  p lu s  ta rd  k Ménage, qu i de­
vait m o u rir  la  m ém e an n ée  q u 'e l le ; a Je  ne crois 
o pas pouvoir vivre longlem ps en  cet é(af, qui 
« dev ien t trop  désagcéable pour en  cra indre  la  
« fin. Je  rtie soum ets sans peine b. la  volonté de 
o D ieu  : c’esl le  T o u t-P u issan t, de tous c6tés
< il faut ven ir á  lu i. •>

E lle m o u ru t en  effet p resque subitem ent, au  
m ois de m al 1693, d ’un e  m aladie d u  cceur, qu i 
l'em porta  en  quatre  jou rs , sans qu’elle eilt repris 
connaissance. Ses am is se rappe léren iavec con- 
soldtion qu 'elle ava it com m unié avec u ne  grande 
ferveur quelques jo u rs  avant, com me p a r  une 
gráce providentielle. E lle  n ’avait que soisante 
ans.

S auf Ies inévitables tristesses de ses derniéres 
années, p eu  de vies fu ren t p lu s  heureuses et 
p lu s  calm es; elle le  d u t sa n s  doule á  « cetle 
divine raison », á cette d ro itu rescrupu leuse , qui, 
m algré le mot plaisant, prononcé par elle un  jou r  
e t souvent cité : a A-t-on gagé d’élre  parfaile? ■> 
d irigéren t toutes ses acliíins. II est en  outre 
assez curieux d’observer que c 'e s t u ne  femme qui 
a  créé dans no tre  li ité ra tu re  le rom án d’analyse, 
destiné á y  prendre  lan t d’iniportance, e t q u i a 
substitué  a u  léc it d ’aventures pu rem en t imagi* 
nairep, l’é tude attentive des caracléres e t des s«n- 
tim en ts . A. C h e v a l i e b .
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TROIS DEMANDES EN MARIAGE
P A R  M A D A M Í  D E  H A N T E U I L

Parm i Ies ouvrages d’u n e  p lum e exercée qu i 
com ple d é j i  de nom breux succés, Troi% dem an­
des en mariage n ’est pas celui auque l nous don- 
nerions la  préférence. II fau t á M°>= de N anteu il 
des su je ls  p lu s  am pies et, le  d irons-nous, p lu s  
virils, des su je ls  auxquels Tíiistoire ou les v oya- 
ges appo rten l leu r  appoint.

L a  psychologie p u ré  e t sim ple ne para it pas 
é tre  son dom aiae ; elle tra i te  avec u ne  cerlalne 
dureté  les caracléres fém inins, í» m oins q u ’i ls  ne 
soient m arqués a u  seeau d ’u a e  chevaleresque 
d ro itu re , com me l’es t p a r  exem ple ce lu i de cetle 
aim able A an e  D escoupres, s i so ttem ent sacri-  
fiée par l e je u n e  m arqu is  de E ocheverte  á  sa 
perfide cousine B lanche. Ah! il feut voir comme 
M"*' de N anteuil exécute le s  coquettes et aussl 
les m éres am bitieuses p ré te s  a tou l, m ém e á 
r ia t r ig u e ,  p o u r  bien m arier le u rs  filies, coiame 
elle les dém asque, com m e elle les conduit ju s -  
q u ’á  la  dern iére  extrém ité de leu rs  m éehants 
desseins, s a n s le u r  la isser aucu n e  excuse!

M”'“ D escoupres e t sa  filie B lanche on t accu- 
m ulé les menbODges s u r  le s  trah isons p o u r 
fruslre r A nne, p our lu i voler u n  flaneé d’ailleurs 
m oralem ent ind igne d ’e l le ; mais, p a r  u n e  ju s te  
i-étribution do la  Proyidence. la  p ro ie  q u ’elles 
convoitent le u r  écbappe á la  fin. G uy de Roque- 
verte  trouve  u ne  troisiém e la rronne q u i le  m et 
sous le jo u g  k  son corps défendanl, e t fait de lu i 
le  p lu s  m 'illieureux  des hom m es.

T out cela est tré s  ^ogiquome it m ené, d’aa e  
ré iU té  r i jo u re u s e  e t en m ém e tam ps moral, 
sans Ja m oindre fadeur. Malljeu eusem ent les 
d i.m i-lcintes, lev tian s il io n s  m anqucn t u n  peu. 
Ce que nous pr(*férons d an s  celte histoire de 
deux  jeunes  filies e t d ’uQ jc u n e  d iplóm ate, c’est 
le  toucban t épisode de Ja chienne éccssaise 
ICally, q a i  est de fait la vérilable héroíne du 
réc it, e t quelle béro ine! rooríc p o u r a v o i r é té  
trop fidéle, m orte d ’épuisem ent, ap rés  avoir 
en lrepris  de su iv re  de Nice á V ienne u n  maitre 
in g ra t qu i l’a b a n d o n n a i t!

J e  défie les cceurs les m oins sensibles de res- 
te r  froids devant l ’odyssée vÉridique de l’in tré -  
pide K atly  qu i com ptit e t p ra tiqua  si b ien  le 
dévoucm ent. Gertes je  su is  do Tavis du  prétre  
éclairé qu i accorde u n e  vie fu tu re  aux  pauvres 
ám es Si q iiatre  pa ttes  lo rsq u ’en  ce m onde elles 
on t donné de beaux exemples aux  ám es b u m a i-  
n e s  (i;.

(1) T r o i s  d e m a n d e s  e n  m a r ia g e ,  p a r  d e  N a n -  
te i i i l .  1 vo l. 3 fp. U b r j í r i e  B ie i io t ,  S5, q u a í  d e s  
G r a a d s - A u g u s t in s .

A T I  L O I N
Souvenirs de VAjnérique du  SiAdL 

e t  1199 ü/L&T'Kjpjds&B
PA*» A Y L I C  M a H ! S

NoTis ne croyons pas n u ire  a  I’auteuT d'Azi- 
loiTi en d iv u lg an t sa p roehe  paren té  avec un  
ro m a n c ie r tré s  aim é des lectrices d e  ce jo u m a l, 
A ylicson. U ne jo lie  préface le m o n tre  revenu 
des périlleux  voyages, e t se rappelan t, en tre  sa 
fem m e el son enfant, rex istence aven tu reuse  de 
la  m arin e  k  laquelle il a  renoncé pour eux.

C’es l u n e  évocalion rap ide  e l Irés compléte 
cependant, conduite avec in ñ n im e n t d e  verve, 
e t oü  le s  lab leaux  se succfedent, aussi am usan ts  
q u ’instruclifs. Soias celte p lu m e  alerte , coloree, 
p le iae  d’en tra in , les anecdotes personnelles, les 
croquis anim és de pbysionom ies locales s’en- 
Irem élent á  des rense ignem ents  p ré c is ,d e  sorte 
qu ’en  voyagean t d an s  1’ Amérique d u  Sud e l  les 
iles  M arquises, to us  avez le p la is ir  de rencontrer 
des souvenirs  v ra is , au ss l ag réab les que p eu -  
v en t l’é t r '  Ies inven tions  d ’u n  rom án, el d ^ c -  
q u érir  u ne  foule de connaissances bistoriques, 
géographiques, e thnograpb iques e t au lres.

Malgré l ’in té ré t sensationnel des détails su r  la 
sauvagerie  canaqae, vous goúlerez particu lié -  
rement,. pensons-nous, u n  séjour dans la  patrie  
de Sainte Rose, la  dem oiselle des Flores, d on l la 
légende poétique e l naíve es t conlée íi rav ir  (i).

A M O U R S  S I M P L E S

P A R  P I E R R E  M A E L

II n 'e s t certos pas assez sim ple le  s ty le  dans 
lequel no u s  sonl contées ces sim ples am ours, on 
y  peu t relcver ta n té t de I’em pbase e t tan tó t de la 
m iévrerie; c 'est Ik u n  reproche qu e  no u s  ferons 
k celte bonnéte  idylle, íi ce jo li conté de fées 
contem porain oü, su r  le v ieux  sol bretón, Ton 
voit, aup rés  d’un  d igne m édecin d ;  cam pagne, 
áédaigneux  d e  i’a rg e n t e t p ieusem ent préoccupé 
des deslinées de l’ám e, fleurir u n e  belle jeune  
fiile qu i n ’asp ire en ce m onde qu ’á  P am our de 
son cousin JoSl e t á  qu i v ien l p a r  su rcro it un  
béritage.

N aturellem ent F ierre M al'l .se lonsonhabilude , 
k  laquelle  il a  b iunraison  de resle r ñdéle, place 
les figures de braves gens qu ’il nous présente 
aup rés  du  décor de la  m er que, grise ou bleue, 
i l  excelle k  p eindre  (2 ) .  T h .  B e s t z o n .

(1) A u  lo in ,  p a r  A y l ic s o n .  i  vo l. i l i u s l r é .  D e l -  
h o m m e  e t  B r ig u e t ,  e d i te u iB , 13, l u e  d e  r i b b a y e .

(2) A m o u r s  s im p le s ,  p a r  P ie r re  Maiil. 1 vo l. 3 fr. 
L ib r a i r i e  M a rp o n  e i  F U m m a r io n ,  26, r u é  R á e m e .
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L e s  l e c t u r a s

'ii. est des poinls im portan ls 
dans la  vie des femmes, il 
en existe peu, sans coülre- 
dit, qu i doLvenl a tlire r  l ’a t-  
len tion  p lu s  sérieuscm ent 
qi:e les lectures.

L 'esprit y  pu ise su r to u t son 
alim ent. B ien ü 'y  supplée com plétem ent, parce 
q u e  les en lre liens m dm es la issen t parfois u o e  
trace  p lus fugitive, ou  sont accom pagnés de 
m ille d istractioas, de diversions qu i en  a t té -  
n u en t TefTet. II im porte  de lire , m ais combien 
su rto u t il im porte de  savoir l ire  I 

II  est u n e  h y g ién e  pour l’esprit co m m ep o u r 
le co rp í, e t l ’on  peu l suivre, en ce q u i concerne 
les lectures, la  rég le  don t on use pour la  o o u r-  
r itu re  m atérielle . Cette n o u rr i tu re  ne  do it fitre 
D i trop, n i  irop  p eu  aLondante : chacun  doit 
voir ce q ue  son eslom ac en r é d a m e  e t en  sup- 
porte. Elle ne do it étre n i trop  légére, n i m al- 
saine. II sera it ab su rde  de n e  se D o u r r i r  q ue  de 
pátisseries e{ de sucreries, il se ra it nu isib le  de 
chnisir des alim ents capables d 'échauffer le 
sang. Enfin, il est indispensable de consu lter 
son tem péram ent parliculier, de  m aniére k  no 
p a s  accroitre ses m alaises e t  á  réa g ir  contre  eux.

La n o u rritu re  de l ’esp rit do it é tre  vadée, et 
a lim enter les diverse:! facultés q u i la  réclam ent. 
D em ém e q ue  ce q ue  nous maugeoDS contient 
u ne  d iversíté  d 'é lém ents ch im iques destinés á 
en tre ten ir  le sa n g , les m uscles, Ies os, e tc., dans 
n o s  lec tu res  nous dcvons rechercber ce qui 
nourrit, fortifie, perfeelionne no tre  coeur, notre 
•iD te lligence , no tre  ju g em ea t, notre volonté.

Je c ro isq u 'o n  peu t faire Iroís parts  dans scs 
lectures. II doit y  en avoir d ’essentiellem ent 
Utiles e l bienfaisantes, s’ad ressan t k la  partie  la 
plus b a n te  de no tre  ¿tre, n ous  éc la iran t su r nos 
devoirs, su r  le b ien , l’Idéal k poursuivre. D’au -  
tres au ro a t pour b u t d ’élever et d 'o rner notre 
in telligence; e t  enfin Ies derniéres, auxquelles 
la  p a rt doit í t r e  faite p lu s  restre ín te  e t d’une 
m aniére jud ic ieuse , sc ron t destinées á nous ré-  
créer e t k nous reposer.

Les lectures qu i on t p our b u t de nous rendre  
m eitleurs son t des lectu res  religieuses. Lisez 
d ’abord  TEvangile, ce lte  source inépuisable de 
perfection, et que, il e s th o n te u x  de le d ire, si 
peu de gens connaissent au trem en t que par les 
extraits q u ’on en lit le dim anche. E t ensuite, 
faites u n  cboix dans les é c n ts  des sa in is; pres- 
q u e  tous Joignent des beau tés hum aines aux 
beau tés religieuses, parce que le contact de

Dieu élévc e t perfectionne m im e  les facultés 
de l’esprit. 11 est bou de chercber le beau  dans 
les enseignem ents les plus graves. De merveil- 
leux génies on t parlé de D ieu en term es aussí 
b au ts  que le  perm etten t les bornes d e  no lre  ih -  
telligence; aimez á  les lire. Choisissez enco!^ 
q uelques vies de sa in ts ; á  n o tre époque on Ifcs 
éc rit avec u u  p u issan t in térét, faisant rev irr^  
leu r  tem ps, leu rs  idées, leurccBur, leu r  foroife 
h um aine, si je  puis a insi parler, ce qu i les roiKÍ 
p lu s  accessibles, p lu s  im itables que les froids ét, 
secs panégyriques d ’autrefois. . / ,

Des lectures religieuses, a insí choisíes, au r 
ro n t le double avantage d ’élever vo tre  cceiir, de’ 
’o d isposer au  b ien , e l de donner d u  dóveloppe- 
m en t á  votre intelligence. Elles ren treron t p a í  1 
l i  dans la  secoade catégorie, celle des iivrcs' 
in slruc tifs , ú tiles & la formalion d u  ju g em cn t ot 
a u  perfeclionnem ent des facultés. l is  coinprañ- 
n eu t encore l ’bistoire, des m orceaux de litté i'a- •• 
tu re , e tc. l is  do iven té tre  choisisavec soin. L 'é r- I  
r eu r , le  m auvais esprii se g lissen t p a r to u t . . I f  I 
im porte ex trém em ent de se former des opiaiohs 
ju s tes ; le ju g em en t se fausse dés q u ’il adopte 
une E uite  d'idées erronées.

EnQa, il y  a  Ies lectures d ’agrém ent, Ici, la  
question se com plique e t dev ien t réellem ent dif- 
flcile. Quellc est la m esure  de cette distraction, 
eomme tem ps, com me g en re ?  •

E t  d ’abord, combien de temps y  consacrer '¡ 
Ceci d épendde  tou tes  sortes de ehoses. II serai't 
na tu re llem en t blám able-de négliger ses devoirs 
po u r des lectures am usantes, e t  m im e  d 'y  con- 
sacrer u n  trop g raud  nom bre d ’heures pouvapt 
étre  em ployées d 'une  m aniére p lu s  utile. Ce 
genre de délassem ent repi-ésente a u  poim  de 
vue m oral ce q ue  son t les sucreries dans i’b y -  
g iéne de l’estomac : la  petite quan tité 'e s t indi- 
quée. L ire Irop de livres fútiles rend  l ’esprit 
vain , dégoúle des cboses sérieuses, détache de 
la vie rcelle, in sp ire  des g o ú ts  factices e t des 
idées rom anesqucs. La vie n ’es t pas u n  plai^iy, 
c’est bien p lu s  b a u t : elle es t u n  devoir. Nou» 
pouvons nous délasser, jam ais  faire no tre  occu- 
pation  d’une su ite  de fictions, de cbiméres.

Dans une au lre  causerle j'essayei'ai de vous 
prouver que ce genre de lectures, rom ans su r ­
tout, e t  m ém c poésie, ne doit étre p rís  qu ’á petiie 
dose, et peu t exercer s u r  J ’ám e u ne  influcnc-e 
détestable, sans com ptcr qu ’elles nous gátcnt 
trop  souvent le m onde róel. G’est un e  grave 
e rreu r  de se croire k l’a b r i  de I’inlluence (Iqs 
liv res; nous creuseronsensem ble  cette  question, 
u n e  des p lu s  sérieuses qui p u issea t vous con­
cerner.

M. M \rtan .
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E tem ps était tris te , hum ide, 
le ciel g r is  e a  barm onie, lui 
semblaít-il, avec ses p ea -  
sées. Elle leva les y eux  
vera cas profondenrs que 
n ’égayaien t au cune  te in te  
d ’azur, aucun  nuag e  vapo- 
reux, aucun  ray ó n  de soleil, 
e l ses maíDS se jo ígn irea t 
in&tinctivement d an s  Talti- 
lude  de la  priére. Lorsque 
to u t s’écroule au to u r  de 
n o u s ,  lo rsque tou t nous 
abandonne e t que n ous  üot- 
tons, com m e des épaves, 
su r  le s  flots de ce m onde, il 
c s t doux d e  songer á  la  sta> 
b ilité  de Celui qu i no u s  sou- 
t ie a t  e l nous d i r ig e ; sa Pro* 
Tidence est im m uablem ent 
bonne, e l le  secret suprém e 
de la  paix  est de s 'aban- 
donner a u  soín sage e t ten- 
dre  q u ’elle p read  d e  nous 
tous, s i déshérités que nous 
eem blions.

U é ta i t  sept h eu re s  d u  soir lo rsque le train  
s a rré la  á  la  gare  d ’O rléans. N elly  se disposait 
3 p rendre  u n e  voiture, lo rsqu’elle rec o an u t la  
pelile l iv réeb leue , lise féed ’orange, dp M“ «Her- 
rison, e l le v lsage d ’un  de ses dom estiques, q u i, 
au m ém e instan t, l 'apercu t e t s’avanca v ers  elle.

— La vo itu re es t aux ordres deM adem oiselIc... 
Mademoiselle veu t-e lle  m e  donner son b illet de 
bagages ?

C’était u n  soulagem enl de voir qu ’on avait 
pensé á  elle, qu 'on  lu i  tém oignait de l 'a tten lion , 
e t que le  petit en n u i de s 'occuper de ses bagages 
el de  sa  vo iture , chose inusilée p o u r elle, lu i 
élait épargné. Elle su iv il le dom estique, m onta 
daas le  coupé q u i ra t le n d a ít  e l se  sen tit ém ue 
de reconnaíssance en y  tro u v an l u n e  fourru re  
et une boule d 'eau  cbaude.

— Comme c’es l b on  de la  p a rí de H erri- 
soü! se d it-e lle . Je voudrais l’aim er, oui, je  le 
voudrais , e t je  serais h eu reuse  d ’a jou ler  u n  p eu  
d 'agrém ent á  sa v ie . ..

Le dom estique se d isposa á  fe rm erlapo rlié re .
— II est inu tile  q ue  mademoiselle a l le n d e ; le 

coupé va  partir, j 'em m énera i les bagages dans 
u n  fiacre.

E t le cheval b a i-b ru n  enleva la  vo iture d 'un  
m ouvem ent rapide.

N elly  connaissait m a l Paris, m a is  assez cepen- 
d an t p our éprouver cette im pression de p laisir 
involontaire  q ue  ressen ten t Ies personnes jeu -  
n es  en  se re trouvan t a u  m iiieu de  ses rúes 
b rillan tes  e l pleines de  m ouvem ent. Bientót le 
coupé (lépassa la  zone solitaire qu i en loure  la  
gare  d 'Orléans, e t ro u la  s u r  les quais p lu s  an i- 
raés; N elly  revoyait Ies m onum en ls  qu i avaient 
jadis développé en elle le goú t du  beau  : les 
to u rs  m ajes tueuses de N otre-Dame, la  fléche 
aé rienne  de la  Sainte-Chapelle, ia  noble facade 
du  Louvre, p u is  aussi ce spectaclé féerique 
qu ’offrent le s  ponts, les rives de la  Seine b ril-  
lam m en l éclairés. Si rapide que fút Tallare du  
pe tit coupé, ce ful ensu ile  u n  coup d ’ceil agréa- 
ble q ue  celui des m agasins étince lan ts de TAre* 
n ue  de  l’Opéra e l des q u artie rs  é légants qui 
I’en touren t. Puis, on dépassa  ce centre anim é, 
et dans les rú es  p lu s  paisib les q u i env ironnen t 
le pare  Monceau, N elly  e u l  le  lo is ir  de penser á 
la  p rochaine en lrevue avec M™» Herriaon, e l de 
trem bler u n  peu á  cette perspective. La vo iture 
s’a r ré ta d e v a iil  u n  pe til hótel, don l dcux candé- 
labres écla iraienl la  porte  élevée, les im m enses 
fenélres, les m ura ille s  o rnees de faiences, et 
N elly  péné tra  dajis u n  b a ll  des p lu s  modernes, 
don t le pavé de m osaíque d ispara issa it e t lá 
sous d 'im m enses p eaux  d ’ours  e t des tap is  
d ’Orient, e t  a u  fond d u q u e l se déroula íl un  
escalíer á  ram pe sculplée, orné de to u t ce q ue  
peuvent rassem bler la  fan ta isie  e t  l 'a r t  : cui- 
vres, faicnces, s la tue? , p lan tes  verles, étoífes 
anciennes e l vieilles lapisseries, to u t cela accro- 
c b é a u x  m urailles , je té  s u r  la  ram pe, d ra p é d an s  
le d éso rd re le  p lu s  p ilto resque e t  le p lu s  savani.

Une femi&e de cham bre é la it á  la  porte.
— Madame m ’a  chargée de I 'excuser prés de 

Mademoiselle; elle v ien l de so rtir  p o u r d ln e r  en 
v ille, devan l aller ce so ir á  l ’Opéra avec des 
am is. Si Mademoiselle v eu t m onter cbez elle?

II y  ava it, sous cette forme de langage Irés 
respectueuse, u n  ton d ’im pertinence que Nelly 
dém dla aisém ent, et con tre  lequel elle résolut 
de se cuirasser.

On la  condu isil k u n e  cham bre d u  second 
élago, te n d u e  avpc g o ú t de cre tonne á  fleurs. 
Elle offrail l 'aspec l le  p lu s  confortable, bien 
q u ’elle fú t tré s  sim ple ; le tapis épais. Ies r i-  
deaux  lirés, le feu b rillan l, la  lam pe a  abat*jour, 
to u t  cela é ta it agréable p a r  cette froide soirée 
de  janv ier. L a femme de cham bre olTrit á  N elly  
de l’aider, m ais sans em pressem ent, et, su r  son 
refus, écarla  u n e  portiére.
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— Voici le cab inel de to ilelle de Mademoi- 
selle; il n 'y  a  pas de chem inée, m ais un e  bou- 
che de chaleur... Mademoiselle descendra-t-elle, 
ou veut-elle qu ’on lu i apporte  son d ine r  icí?

— Je  p référerais d ine r  i d ,  si cela n e  cause pas 
de  dérangem ent.

E t  elle resta  seule d an s  ces deux  petites 
cham bres qui, pour u n  temt)S iadéterm iné , 
coDsiiiuaieDt son home.

N elly était d e  ces femmes q-ii ne  peuvent h a -  
biter u o  endroit quelconque, filt-ce v ing t-quatre  
h eu res , sans s ’y  faire u d  chez soí, sans y  im - 
p r im er  u d  cachet personnel. Elle o uvrit son sac 
de voyage, en  ti ra  les photographies de son 
o n d e  e t de sa tan te , e t les plaga s u r  la  chem i- 
née, p u is  elle posa su r  u n  pe til chevalet u ae  
v u e  de la  Feuílleraie, qu ’elle ava it crayonnée la 
veille de son départ, e t qu ’il lu i était doux e t poi- 
g n a n t  ^ la  foís de revoir, m a in tenan t qu ’elle en 
était éloignée. Elle raogea  ses vétem ents, e t sa 
cham bre était d e j i  en  o rdre q u an d  on lu i ap- 
porla  u n  p la teau  chargé d 'u n  d iner assez délicat.

Si elle eú t é té  m oins seule e t m oins tris te , ce 
repas, p r is  su r  u n e  petite table p rés  d ’un  bon 
feu, au ra it  é té  agréable. Mais elle n ’avnit pas 
faim , e l elle éprouva u n e  im p  ession de soula- 
gem ent lorsque, le  p la leau  a y a n t  éié enlevé et 
la  femme de cham bre lu i ay a n t dem andé si elle 
n ’avait p lu s  hesoin d ’elle, elle se re trouva tran -  
quille, sú re  de n ’é tre  p lu s  trouhiée dans ses 
pensées et sa tristesse.

E lle  m it u ne  búche au  feu, rappronha u n  fau- 
teuil de la  chem inée e t p r it  u n  livre; m ais bien- 
tó t, il se  referm a su r  ses genoux sans m ém e 
qu ’elle s’eo apercú t. Les y eux  attachés su r  la 
flamme, cédant m algré elle & u ne  vague e t dou- 
loureuse réverie, il lu i sem hlait revoir d an s  les 
formes m ystérieuscs des b ia ises ardentes e t  dans 
Ies flam m es qu i m onlaien t, caprícieuses, des 
choses in lim es, douces e t po ignantes ... Que de 
foÍ8 elle avait a insi regardé le  feu d u  hall, á la 
Feuiileraiel E lle n ’y  v o y a ita lo rsr ien  que dedoux  
et de joyeux . Comme la  vie a  des aspects d irers, 
com m e elle change soudainem enti M aintenant, 
voici que N elly  s’assied a u  foyer d ’u n e  é tra n -  
gére. Quel y  sera son ró le ?  Gomment y  sera- 
t-elle tra i tée ?  Combien de lem ps y  restera- 
t-elle? Ce n ’es t q u ’u ne  halte , elle le  sa itb ie n . 
H u b ert reviendra, e t elle devra chercher alors 
u n  au tre  asile. Que fera-t-elle? E lle  dev ra  Ira- 
vailler : son petit avoir, en  supposan t q u ’il lui 
rev ienne in tacl, ne suffirait pas á  la faire vivre. 
e t  su r to u t ne  lu i perm ettrait pas de faire un  
peu  de  bien. Elle dessinerait... d ’autres fabri­
ques u tilisera ien t p eu t é tre  le ta len t e t l ’expé- 
rience acquis aux  jo u rs  d e  bonheur... Oíi ira it-  
elle? A h! si elle pouvait s’a b r ite r  dans ce petit 
v illage  oü elle était connue, a im é e ! Mais peut­
étre  s e ra it i l  désagréable á  H u b ert de la  voir 
Iravaiiler; m ém e si, com m e elle en était súre.

il ne  garda it pas la  fabrique, il hab ííera it par- 
fois la  Feuilleraie  ou... ou  G ranlleu, e t i l  était 
trop  orgueilleux p o u r n e  p as  soufTrir de voir 
u n e  de ses páren les as tre in te  á  u n  l a b e u r . . .  II 
voud ra it l ’aider... Cela, jam ais, elle ava it son 
orgueil aussi, ou plutftt sa d ignité . TI faudraíl 
se  perd re  en  quelque lieu  inconnu  ou dans ce 
P arís, d an s  cetie foule q u i perm et si bien l’iso- 
lem ent. Dés m a in te n an t n e  pouvait-elle pas y  
p réparer son aven ir, s ’y  a r ran g e r  p a r  avance 
u n e  vie de trava il?  Ohl le  travail n e  Teífrayait 
pas , m a is  la  soütude, — la  solitude, si lourde 
á  v in g t an s , q u an d  le  cíeur a  été m eurtri, 
q uand  on p leu re  des pei sonnes chéres, quand  
on n ’a  pas d ’avenir terrestre!

N elly  pleure, m ais ses larm es la  rappellent 
soudain  k  elle*méme. E lle  sa it que la  tristesse 
e s tm a u v a ise  e t inu tile , e t elle éléve son áme, 
par u n  m ouvem ent qu i lu i est faciíe, parce qu’il 
v ien t d e  la  loD gue hab ilude de sa vie, vers 
cette région m yslérieuse e l sereine d ’oü l’on do­
m ine les orages, m ém e lorsqu 'on en soufTre en - 
core. A u-dessus des événem ents qu i balloUaient 
s a  vie com me u ne  épave, n 'y  avait-il pas la  vo- 
lon té  sage e t a im ante  qui d irige toutes choses 
p o u r no tre  bien, vers  u n  b u t  q ue  nos y e u x  h u -  
maíQB n e  voient pas toujours, m ais auque l la 
foi adbóre ? D ieu n 'e s t- il pas toujours lá , venan t 
k  n o u s  sous toules les formes, oui, m ém e & tra -  
v ers  les souffrances e t Ies angoisses, m ysté- 
rleuses apparences, déguisem ents é tranges sous 
lesquels l’étme qui sait recoit toujours sa lum iére, 
son am our, pourvu  qu ’elle s ’ouvre toute grande 
k  ces m anifestations de sa volonté. La p a ís  e t le 
repos de ce m onde son t dans l ’abandon  á Dieu.

N elly  le savail, m ais i l  lu i sem bla it que m ain- 
ten an t elle apprenait de nouveau , d 'u n e  m a- 
niére plus excellente e tp lu s  intim e, cette divine 
le fo n . . .  E t de ce principe il en  découle un au tre  
com m e u n  ru isseau  de sa source : l'oubli de 
soi. Elle essuya  ses y eux  encoro p le ins d e  larm es 
e t cessa de se p la indre  elle-méme.

— II y  a  des m illiers de  créatures, se  dit-elle, 
qu i, p lu s  m alheureuses q ue  moi, n ’ont pas les 
consolatious qu i m 'ont été révélées.. .  Qu’im porte 
ce que je  souffre si je  vais k  D ieu en faisant un  
p eu  de b ien  ? Un jo u r  v iendra  oü  je  retrouverai 
ceux qu e  j ’ai p e rd u s . ..

La flamme d u  foyer m ontait vive, joyeuse, un  
petit grésillem ent harm onieux  sem blait faire 
frémir les braises rouges comme des ru b is , et 
les ru m eu rs  de la  ru é  é ta ien t a tténuáes p a r  les 
ten tu res  abaissées.

— Pourquoi n e  pas jo u if  a u  jo u r  le  jo u r  d e  ce 
q u i m ’e s t  d o nné?  Je s u is b ie n  ici, pensa  denOH- 
veau  la  je u n e  filie, fa isan t u n  courageux  effort, 
e t j e  n e  dois p as  é tre  tr is te ...

E t elle rep rit son  livre ju sq u ’a u  m om ent oü, 
la  pendule  sonnan t d is  heures, elle se décida á 
se liv rer a u  repos.
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X V II

Si faliguée q ue  fü t N elly  de soq voyage, eUe 
E’éveilla de bonne heu re . L a  m aison sem blait 
plODgée d aa s  u n  silecce com plet, quoiiiue le 
jo u r  com inencál & p ara itre . E lle  n ’osa pas son- 
ner. e t fit sa  toiletie, p u is  ses priéres. Alors, 
elle en tend it u d  p eu  de b ru it ,  o d  rangeait Ies 
cham bres voisines. E lle  o uvrít s a  porte e t v il u n  
dom estique qui épousseiait le s  meubles.

— Pouvez-Yous m e d ire á  q uelleheu re  Sl-“* Iler- 
risoü est visible ?

— Madame n ’a  p as  d ’heu res  fises pour se 
lever ou  sortir. E lle  n ’a pas encore sonné.

— Voulez-vous avoir Tobligeance d e  lu i faire 
dire p a r  sa  femme de cham bre, q u in d  elle sera 
réveillée, q u e je  su is  arrivée e t  que j ’ai b á te  de 
la  voir?

L e dom estique s’iDclina, e t N elly  re n tra  ebez 
elle.

Elle se sen ta it é trangem ent abandonuée. Bien 
que sa cham bre ne  fü t pas froide, gráce k la 
chaleur d u  calorifóre, elle au ra it aim é k  avoir un  
peu de feu, e t en m ém e tem ps, accoutum ée á 
u n e  sortie m atinale  e t au  g rand  a ir  de la  cam - 
pagne , elle se trouvait resserrée d an s  cette 
petile cham bre, et m alheureuse  de n 'avo ir  ríen
i. faire. Elle v ou lu t p rend re  u n  des liv res q u ’olle 
ava it ap p o r té s ; m ais la  perspectlve de sa p ro - 
chaine en trevue avee H errison l a r e n d a i l  
nerveuse, e l elle n e  pouvait réuss ir  i  fixer son 
atten lion . E n  désespoir de cause, elle ferm a le  
liv rc  e t s’approcha de la  fenétre. E lle  n e  donnait 
pas  su r  le  pare, m ais su r  la  cour de l ’hdtel, oíi 
u n  palcfreaier en lra it ,  t  cet in s tau t méme. avec 
u n  adm irab le cheval de selle qu ’elle. reconnut 
pour l ’avoir v u  m onter par H errison. Un 
coupé é lait tiré  des rem isos e t l ’on inondait les 
roues d ’eau fraiche. Tout ce personnel d ’écurie 
p arla it et r ia i t  b ruyam m en t, e t N elly  s 'éloigna 
de la  fen ítre  avec im  sen lim ent d ’ennui e l de 
tr istesse; m ais ^ ce m om ent, elle se souv in t que 
son cab inet de to ilette était orienté d ’un e  m a- 
n iére  différente, e t elle cou ru t y  chercher u n  peu 
de vu e  e t de distraction. E lle  ne s 'é ta it pas trom - 
pée ; il donnait su r  le  pare  et, s ip e u ré jo u is sa n t 
qu ’en füt l ’aspect en cette saison, elle éprouva 
u n  véritable soulagem ent en  revoyan  t des arbres, 
d u  gazon, e t en  songean l & T agrém ent q ue  lu i 
procurerait, pendan t l’été, le voisinage de cette 
verdure. Elle dem eura  líi ju sq u ’a u  m om ent oü 
elle v it para itre  la  femme de cham bre qu ’elle 
avait v ue  la  veille, po rtan t un  plateau.

— J ’ai frappé; mademoiselle n ’a  pas répondu... 
M ademoiseüe n ’avait pas donné d’ordres pour 
son déjeuner, j ’a i m onté d u  chocolat... E st-ce  
bien ?

— Trés bien, je  vous rem ercie. M'"'- H errison 
n ’a  pas sonné ?

— Non... A  quella h eu re  fau d ra -t- il  n ion ter 
d o rén iv a n t le  déjeuner de m adem oiselle ?

— Vers h u i t  heures, s i c’est possible... Ayez 
la bon té  de m ’avertir  q u an d  votre  m aitresse 
sonnera.

— Oui, m adem oiselle...
E t la  servante se re tira , la issan t Nelly en  Jace 

d’u n  p la teau  cunfortablem ent lecouvert d ’u n e  
serv ie tte  brodée de rouge, s u r  lequel se tro u -  
vaien t u n e  m inuscu le  chocolatiére d’argen t, des 
r6lies e t des sandwiches.

R ien ne  pouvait é tre  p lu s  corrcct que le  lan- 
gage e t les m aniéres de la fem m e de cham bre. 
On y  sen ta it cependant quelque chose de leste, 
d ’á dem i iion ique  qu i élait loute u n e  révéla- 
tion.

P lu s ieu rs  des domesUtiues de M.'"' H errison 
connaissaient Nelly. L e b ru i t  de sa ru in e  était 
venu  ju sq u 'á e u x .  Lorsquo le u r  m aitresse  donna 
o rdre de p répare r sa cham bre, a jou lan t que son 
sé jour serait p robablem ent de quelque durée , et 
qu’oo dev ra it veiller exaclem ent k son  servíce, 
ilscom priren t que Pinvitation  adressée k  la  je u n e  
filie n ’é ta it q u ’u n  acte  de com passion, u n e  au - 
m ñne déguisée; or, ceci ne  dispose jamai?; les 
gens sans délicalesse aux  égards e t a a s  alleE- 
tions. E n o u tre ,  lorsqu’ils v iren l so it ir  lí"«’Her­
rison  le  jo u r  m ém e de l ’arrivée de sa v isiteuse, 
ils sen tiren t parfailem ent qu e  celle-cl serait 
tra i tée san s  cérém onie, to lé rée p lu ld tq u e  désirée 
d an s  la  m aison , el, to u t en conform anl extérieu- 
rem ent leu r  conduite  aux  ordres de le u r  mal- 
tresse, ils  ne  résis téren l pas au  secret p la isir de 
faire com prend reá  N elly  que le u r  respect appa- 
re n tc o n te n a it  u ne  fo rtepartdecondescendance .

Nelly élait trop  délieate, trop  Ecnsitive p o u r  
n e  p as  sen tir  ce que sa  posiUon avait de faux ; 
m ais elle s’y  élait résignée d’avance, e t espérait 
s’en tirer 4  l’a ide  d’u n e  g ran d e  d ign ité  e t d ’une 
réserve excessive.

Cependant, to u t devail dépendre de l 'a ttitude 
de H errison. L ’a t tc n te d e  cette prem iérc en ­
trevue devenait de p lu s  en  p lu s  pénihle, e t les 
m inu tes  sem blaient longues com me des siécles. 
Enfin, vers onze h eu res , u n e  a u tre  femme de 
cham bre, tré s  élégante, trüs hau ta ine  c t tres 
séche, v in t  la  p rév en ir  q ue  « M adame priait 
Mademoiselle de prendre  la  peine de venir chea 
elle B.

A  ce m om ent, to u t  le  courage de N elly , u&é 
p a r  l’anxiété de r á l le n te ,  sem bla lu i m anquer. 
Elle se  leva avec eíTorl pour su ív re  la  femme de 
cham bre, e t essaya vainem ent de d iss im uler le 
trem blem ent ncrveux  de ses lévres, soudaiii 
p&lies.

E lle  traversa  u n  boudoir et u n e  bibliolhóque 
rem plis de to u t ce q ue  le  luxe e l l’a r t  peuvent 
accum uler de splendide e l de gracieux, fut in lro- 
du ite  dans u n e  g rande  cham bre tendue  de soie 
anclenne fond v icux bleu , k bouquels de roses.
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e l  a p e rc u t  Jl'" '’ I le r r iso n  d ebo u t ,  v é tu e  d ’u n  p e i-  
g E o ir  CQ d ra p  b la n c ,  s c s  n a l te s  s u p e rb e s  to m -  
¿ a n t  su r  se s  ép au les ,  e t  v e n a n t  á  etie, la m a in  
te n d u e .

— Gh&re Madenaoiselle, soyez m ü ia  fois la 
b ienvenue, e l veuilloz excuser m o a  apparen t 
m anque d ’égards : j ’avais b ie r  u n  engagem ent 
que je  n ep o u v a is  rom pre... Emuia, je  a ’a i pas 
besoíQ d e  vous... A sseyez-vous, m a  chére... 
■N’ó les-vouspasfaliguée de votrevoyage?... E tes- 
vous contente de vo tre installaLion? R ien ne 
v ous  a-l*il m anqué ?

— VouB Étes m iile fois bonne... Je  m e  trouve 
á m erveille ; j 'av a is  seu lem cnt bá te  de vous re- 
voir, de vous rem ercíer de la  gécéreuse  pensée 
qu i est venue me cbyrcber dans m on effroyablc 
isolem ent...

Sa voix faiblit, Gertes elle élaíl reconnaissante, 
niais son rega rd  anxieux  n e  pouvait trouver su r 
le Tisage de m a rb re d e  M'"®ITerrison la m oindre 
ém otiou de pym patbíe. Qiielqiie trag ique  que 
fút le  m a lb cu r  qu i venait de la  frapper, ce m a l-  
b eu r  n ’éveüla it aucu n e  s i'm pa lh ie  cbaude et 
XTaie chez la  jeu n efem n ie ; le ton  de S63 paroles, 
en  apparence aíTectueuses, le prouva surabon- 
dam m ent.

— Gbut! ne parlez pas de reconnaissance! Qui 
ne  vous e ú t  p la in te  ? Qui n ’eü t cherché i. vous 
d o au e r u n  p eu  de repos m oral 7 II fau t tácber de 
d is tra ire  votre pauvre  im agination  des cbocs 
qu ’e l le a  sub ís ...  Vous connaissez I 'aris, n a tu -  
le llem en l 1

Pas u n  m ot des chers v ieillards qu ’elle avait 
cocnus, auxqueis elle ava it p rodigué son am a- 
bilité báñale ! On sen ta it chez e lle  le désir d ’é- 
chapper aux  ém otions pénibles, et au ss i la  diffi- 
cuUé qu ’éprouvait cetle n a tu rc  bau ta ine  á 
feindre u ne  p ltié  ou des reg rets qu ’elle n ’éprou- 
v a it pas.

N elly  sen tit se  referm er son cceur, si p rét á 
s 'ouvrir  e tkdéfaorder de reconoaissaDce.

— Je  dois en  effet tácber do dom iner m on 
profond chagrín , dít-ella aprés u n  léger silence. 
Je  le  dois m ém e pour vous, m adam e, q u i voulez 
bien m ’accueillir pour quelque tem ps. Vous 
comprendre'z done com bien j ’aie besoín de m’oc- 
cuper... J e  voudraís  vous élre u lile, com me vous 
av ez  bien vou lu  me le faire en trevoír... C’est 
d ’abord  u n  vrai besoin de ccBur, e le n su í te ,  je  
crois que cela m e fera d u  bien.

Les paupiércs de lle rrison  s ’abaissérent 
u n  ín s tan t su r  ses y eux  g ris  e t froíds, u ne  teinte 
rose fugitiva passa su r  ses joues, tand is  q u ’elle 
ré p l iq u a i t :

— O h ! ríen  ne p re sse ! Certes. vo tre  aide me 
se ra  souvent aussi u tlle  q u ’agréabie, m ais je  no 
vous dem andera is r ien  si je  n e  pensáis, comnie 
vous le dites vous-m ém e, q ue  I’inaction vous 
íecait m a l S i  votre detiil ne  vous arré ta it,  je  
Tous dem andei'ais de partager  m a  v ie ; m ais

It
pu isque  vous n e  pouvez sortir, ce sera b ien  b oa  
á. vous de vous occuper u o  p eu  de la  m aison... 
Mais n o s  rapports  reste ron t to u jo u rs les  m ámes, 
ceux ... de... d’u n e  am ie, ajouta-t-elle avec u n  
léger eíTort, te a d a n t íi N elly  u ne  main q ue  la 
je u a e  filie se rra  sans cbaleur.

— E t  ce serait si bon á  vous de m e d ire  to u t 
d e  su ite  en quoi je  pu is  vous aider! J ’aím e ta n t 
les sítuations définiesí

— Mais votre situa tion  ici e s t toute définie, et 
je  I’ai moi-méme e-tpliquée aux  dom estiques : 
vous étes m on am ie, vous avez consentí k pas- 
ser d u  temps chez moi, et, ne pouvan t so rtir  n i 
jo u ir  d ’a u c u n  p la isir b ru y an t,  vous désirez 
dép loyer ici u n  p eu  de cette  activité que tous 
vous on t connue á  la  Feuilleraie.

C^était réellem eat ane m aní6re délicate de 
s'exprim er. Nelly le sen titv ivem en t; son regard  
hum ide rem ercia 1H“ « H errison, e t elle rep rit 
d o u c e m e n t;

— Je  vous en prie, dltes-moi ce que je  dois 
faire I

— V ous n e  devez rieu  faire, et vous n ’aurez 
aucu n e  a ltr íbu tion  fixe; je  vous dem anderai 
quelquefois des services... A insi, je  recois de- 
m ain . J ’a i un  abonnem ent avec un  fleuriste qui, 
cbaque semaine, renouveUe m es fleurs e t les 
arbustes  qu í souil'rent. J 'a im erais beaucoup 
v o as  voir aller cbez l u í ; on va vous donner ía  
vo itu re aprés le  déjeuner. Vous cboisirez ce qu i 
vous sem blera préférable, e t vous serez bien 
aim able de vous occuper de I’a rrangem eol de 
toutes ces fleurs; je  sais que vous avez u n  goú t 
délicieux... J e  dlue chez des am is; vous serez 
encoré seule, m a is  irés libre. Je  vais vous 
m ontrer la  m aison ; il y  a  d e u r  p ianos e t u n  
orgue, u n  atelier, don t j e m e sers peu , qui sera 
á  vo tre  disposition, e t vous tlcberez  de n e  pas 
tro p  vous en n u y e r, n ’est-ce pas ?

A rran g e r des fleurs, c ’était u ne  occupation 
charm ante , b ien que to u t á  faít iusuffisante, aux 
y eu x  de N elly , pour p ay e r  un e  hospitalité  qui 
lu í sem blait un  p eu  lourde. Certaines detles ne 
p^sent pas : q uand  le coeur donne, o n  rend  avec 
le  cceu r; m ais la conduite de M'"* H errison avait 
quelque chose d ’inexplicable qu í rcnda il trds 
pénible k  N elly  l’idée d ’étre  son oblígée.

P endaut le dé jeuner, la  conversation fut 
agréable, bien qu e  sans abandon. Les deux 
femmes p arcou ru ren l ensu ite  le  rav íssan t petit 
hótel auqu«l nc  m anquait aucun  des conforts 
m odernes : hall, escaíier sculpté, orné de toutes 
Ies vieüleS éloffes, des brouzes, des te rres cuites, 
des plantes que préconise la  mode, salons splen- 
d idcs, cham bres délicieuses, objets d’a r td e to u t  
gen te , en  u n  mot, un e  ínstallation telle qu ’une 
Francaíse pleine de goú t peu l en  réaliser á 
l’aíde de l’or am éricain.

Nelly sortit vers tro is beures, dans u ne  voi- 
lu re  ffu’on louait a u  m ois po u r les sorlies ou
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soir al les courses des íem m es de cham hre, la n -  
dis que M''® H errison se disposaít, elle, á m onlcr  
dao s  u n  coupé adm irableuient attelé, q u i  faisail 
en ce m om ent l’envie de  ses amles. E lle  se ren -  
d il  ches le fleuriste, do n t elle fit la  conquéle pa r  
le ravissem eiit qu ’elle la issa voir deyan t les 
merveilles exoliques du  m a g a s in ,  e l , ay a o t 
choisi toute u n em o isso n  em baum ée, elle donna 
ordre de l 'envoyer á  l ’hste l.  Alors, elle se décida 
á  renvoyer la  voilure el ^  m archer  u n  peu . Le 
lem ps éiaít froid el sec, la soleíl b r il lan t,  une  
foule éléganle encorabrail le boulevard. Qui n ’a 
jou í d u  charnie que revét alors P arís , avec ses 
équipages se succédaa t sans fin, ses femmes 
p im pantes  couvertes de fourrure, ses enfanta 
délicats e t  d isiingués, ses m agasins splendides 
oü le  goúl rem p o rle  encore sur la  richesse , oü. 
tout l ien l  á  l ’a r t ,  depuis l ’exposition de tableaux 
de tel m a rc h an d  célébre ju sq u ’a u  bouquet ile 
d iam ants  qu i je t le  m ille feux írisés, depuis les 
m eubles exquis e l le s  étoffes anciennes, les 
faiences. Jes crislaux, les fleurs, ju sq u ’a u x  toi­
le ttes, au x  chapeaux  ex ira ragan ts  e t délicieux, 
aux poupées et aux  joue ts  d 'en fan ls?

Sí absorbée que M i N elly  dans ses chagrins  
e t se? inquiétudes, elle était trop femme, liop 
artistc , 6t Irop je u n e  su rtou t p o u t  ne  pas  sentir  
u ü e  Impreseion de p laisir k  la  v u e  de to u t  ee qu i 
l’enlourait.  Elle chem ina dro it devan l elle, len- 
lem ent, en  f l in a a t ,  en  adm irant, ju s q u ’au  m o­
m ent oi) u n  T a s l e  édiflce dressa  devanl elle  ses 
m urallles g rises  e l ses colonnes grecques. Elle 
reconnu i la  Madeleine, senlit une  douceur infi- 
n ie  á  l’idée de s’y  reposer devanl u n  tabernacle, 
e t , com m e le  jo u r  baissait, pénétra  dan s  l’église 
paris ienne oü  son cceur Isolé re lrouvait  l’Ami 
des jou rs  anciens, l ’H&te d e  sa  pelite. église de 
village, Celui q u i  récon to rtse l qu i consolé...

X V I I I

>íelly v il  UQ in s lan i  H errison avan t 
qu ’elle sorJil, e l  ppnsa qu ’elle était á peindre 
d an s  sa toilette de demi deuil, d 'u n  lilas tendre 
tou t ornée de v ieuz  poínt. Etle lui a ltacha  ses 
bracelets, lu i choisit po u r  son co rs ig e  des orcbi- 
dées merveilleuses, e t e l lea lla i t  p rend re  congé 
d ’elie, lorsque la  je u n e  femm e lu i m on tra  en 
sourian t u n e  pile de jou rnaux .

— Voici prós de h u i l  jou rs  que je  n ’a i eu  le 
tem ps d’ouv rir  cela... Gomme vous seriez a i-  
mable, s i cela n e  vous ennu ie  pas , de les par- 
courir po u r  m e dire  dem ain , á  déjeuner, ce qu i 
pen i m’in téresser...  U n  peu  de polilique, les 
ven tes de tableaux, le s  cbiffres des ven tes  de 
charité , et mSme, ajouta-t-elle en  riant, ce qui 
p eu t m 'é tre  accessible d an s  la  causerie scienti- 
fique... V oili des revues...  Vous pourrez  lire 
celle-ci... Cet a n i d e  e s t á  p a s se rd a n s  celle-l&...

Evitez le rom án  d e  cette troisi6me... E l  voici 
les jo u rn au x  de mode, s’ils  vous in téresseat. 
P ou r  moi, lis m ’ennu ien t,  c’est E m m a q u i m ’y  
abonne...  Auriez-vous la  g ran d e  complaisance 
de r a n g e rm e s  bijoux, ce flacón, ces éveniails ? 
Vous pourrez rem ettre  les clefs á E m m a... E lle  
a  la  m igraine, vous lu i r e n d r e z u n  vraí service... 
D n e b o n n e  CBuvre...

Nelly resta  seule. La p ile  de revues e t de 
jo u rn au x  l ' in lé re s sa i t ; m ais elle se prom it 
d ’étre  circonspecte e t de ne pas lire sans conseil 
tou t ce qu i lui était offerl.

E lle  commencaS. ranger les bijoux que M” "Her­
rison  ava il fait sorlir  de leu rs  éc rin s ; m ais, 
a u  m om eal oü  elle se disposail k  referm er l’un  
d’eux, u n e  bolte en  m aroqu in  ver t  destiné á  un  
collier de perles, elle senlit une  légéie résisiance, 
el v it  que  le íond de l’écrin, qu i était d ’ailleurs 
irés ancien, était formé p a r  u n  coussin  de soie 
ouatée, mobile, e t d o n t u n  coin était replié. 
Elle 6 ta  le  collier, pu is  le  coussin pour en l'aire 
d isparaitre le  pli.

U n 'le s s in  s e tro u v a i í  dessous, au  fond de la 
boite, u n e  esquisse, un e  téte de pelil  e n f a n t : 
la  boucbe souriante, le  visage arrondi, tendu  en 
avan t comme p our  appeler u n  baiser, les yeux  
im m enses, avec de U n g s  cíls, enfin, l’im age seu:- 
lem en t ébauchée des traita de la  mére, que Neíly 
devina aussitfit.

Elle p r i l  le papier, l’approcha d ’une lam pe, le 
regarila longtem ps. Dans ces tra its  á  peine des-  
sinés, dan s  ces lignes molles e l  vagues, quelles 
prom usses de beauté ! Ce petil  é t re  eü t  été le 
po rtra it de la  ffmm e superbe q u i  venait de sor­
l i r  de  celte cham bre ; m ais sa  gráce enfantine, 
l’expresyon  k la  fois confiante e t  profonde des 
grauds y e u x  aux  longs cils appelaient la  sym pa-  
Ihie e l la  ten d resseen p lu s  de ra d m ira t io n q u ’ins- 
p ira i t  sa  mére.

Qu’eftt-elle éeé s ’il sAt vécu ?  0 u i  p eu l  diré c« 
que, á a n s  aa touchan te  ignorance, u n  cceur 
d ’en fan lcon tien t d 'enseignem ents célesles pour 
les ccE urs m ém e desséchés, m ém e orgueilleux? 
Qui p eu l  d ire  ce que féconde, ce que fait éclore, 
mém e dans u n e  ám o aride, la  source de ten- 
dresse qui va  de la  m ére i  l’enfanl e t revienl, 
em baum ée, ISi d ’oü elle a  ja i l l i?

Nelly se su rp r i t  p a r l a n lá  cello petile im age 
si vague el s i vivante.

— Enfant, pourquoi es-tu  partí?  Ange, pour- 
quoi l ’es-lu  envelé ? Ton am our eü t  sanciifié ta  
mére.

Mais aussiló t u n e  réponse p a ru t  ja il l ir  des 
g ran d s  y e u x  confiants e l doux q u i semblaient 
la  regarder.
. Q uo i! la  vie, — u n e  vie m ysté iieuse , celle de  
l’a r t  e l  d u  souvenir, ava it p u  se perpétuer sous 
ces tra i ls  á demi effacés, e t cette a u t re  vie, 
r é e l le e l  sa in te , se ra it  é tein te? Quoil ce papier 
pouvait encore ren d re  h la  mére l ’om bie  d u  sou-
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r ire  e l de J’am our de son enfaot, e t ce qu i avait 
p rodu it ce sourire, insp iré  cet am our, l 'áme 
im m orlelle n e  pourra it,  elle, r íen  p ou r  u n  
ccBur désolé?

Oui, la  source de tendrease exislait, e t pour 
é ire  remoQtée k  Dieu, elle n ’é la it  que p lu s  fé- 
conde; non, les doux liens n ’étaien t po in l bri-  
sés, e t pouvaient a l lirer  l ’áme de la  m ére ju s-  
q u ’á  l’ám e de soq enfant...  Pour cela, il íallait 
élever son reg a rá  et so a  cceur : S u rsu m ! Mais 
l’enfan t n e  devait pas cesser d ’appeler, e l u n  
jo u r  son appel pou rra il  é tre  ea lendu .. .  Si cetle 
m ^re, q u i  cherchait á  endorm ir le « i  de ses en- 
traü les  déchirées, devenait u n  jo u r  l’épouse 
d ’H ubert, ce serait le  clier petit ange q u i la  
renda it  d igne  de luí, capable de faire son bon- 
beur, e t capable aussi d 'atm er el d ’élever, dans 
le sens le  p lus  bau t de ces m ots, d ’au tre s  en- 
fants, dons bénis de Dieu.

N elly  sentit q u ’elle p je u ra it ;  elle s ’essuya  
vívem ent les yeux , puis, pvise pour celte im age 
d ’une sym palb ie  profonde, e t c ra ignant de la 
voir s ’effacer sous le frottenient de la  scie qu i la  
couvrait, elle m onta rapidem ent chez elle et 
p rit ses  crayons...

Un quar t d ’beure aprés, il y  avait deux  ébau- 
ches a u  lieu  d 'une , — deux  ébaucbes s i ressem- 
blantes, si semblables Biéme, que sans la  te inte 
u n  p e a  ja u a ie  d u  papier ancien on eü t p u  les 
confoadre... E t ayant saisi, non seulem ent le 
dessin des traits, m ais la rav issan te expression 
des y e u x  et d u  sourire, N elly  concut le  projet 
de faire, en  secret, u n e  aquarelle  de celte es­
quiase : elle n ’au ra it  qu ’á  pálir  le ton  doré des 
cheveux  de la  mere, e l  á  reproduire la  nuance 
g r is  foncé de ses yeux.

Elle referm a Técrin, le replaca dan s  le coffret, 
e t regagna  sa  cham bre, pressée d 'étre  a u  londe- 
m a in  p ou r  com m eacer l’oeuvre qu i l ’a ttira it si 
9inguliéremen(.

X IX

II y  a  des na lu re s  parliculiérem ent inclinées 
vers l ’enfance. Ge sont les na tu rc s  jeunes, dont 
le  tem ps m ém e ne p eu t a ltérer la fraicheur, 
Ies na tu re s  purés  e l vraies, e t eu&a celles dont 
la  générosilé innée e t le  besoin de dévouement 
les porte vers  l ’expression la  p lus  touchanle 
qu e  revéle la faiblesse ici-bas. Les enfants sa- 
vent d ’instinc t reconnaitre  qu i les aioie. II s ’éia- 
b lit alors u u  de ces m ystérieux  coun in ts  de 
confiance, u n e  de ces inteUigences secrétes des 
ám es, un  d e  ces écbanges, enGn, de dous ct de 
charm es qu i passen t inapefcus aux  yeux  du 
vulgaire.

Nelly ava it tou jours aim6 les enfant?, e t tous 
a l la ien t á  elle com m e & uue  amíe. E ux  seuls, 
peut-étre, savaient quelle était la  bonté de son 
áme, quel pouvait é tre  son sourire. E lle  aussi

les avait étudiés, elle connaissail á  fond ce que 
les cbers petits n e  Hvrent qu ’á  la  sym palbie, 
comme ceriaines fleurs n e  s’ouvren t qu 'au 
soleil. C’est parce qu ’elle les a im ait qu’elle les 
connaissa il bieu, et parce qu'elle les connaissail 
qu 'elle élait. p lus  q u ’une au tre , capable de réa -  
liser le dés ir  qu i s 'é ta il em paré d’elie : r ep ro -  
diiire en  u n e  íeuvre  p lus  acbevée Tesquisse 
qu ’elle ava it surprise, e t dont la  v u e l u i  avait 
causé une  si vive émotion. E lle  rega rda  long- 
temps le dessin, et, s’a idan t de cette expérience 
q u ’elle ava it  des physionom iesenfanÜQes, com- 
menca k fixer d ’un  trait p lus  ferme les lignes 
ébauchées... Lorsque, peu de jours aprés, une 
figure vivante, éclairée d ’un sourire, réalisant 
v ra im ent tou t ce que l’a r t  des aquarellistes a  su , 
de nos jours, m élanger d’élégance et de farillant, 
s’ofTrit á  son regard, elle eu t l’ia tu it ion  que son 
cEuvre était absolum ent réussie etressem blante, 
e t elle la  serra á regret, • ra ig u an t que M”* H er- 
rison ne la surprit,  el igooran t quelles seraient, 
en ce cas, les im presssions de la je u n e  femme.

Cependant, sa vie s 'organisait á peu  prés, el 
elle eú t  été satisfaile, ay a n t d 'a illeurs a t tendu  
peu  de chose, si ses occupalions eusscnt été 
m ieux  définies. P eu  á  peu. á  la  vérilé, on sembla 
compter davantage su r  elle. M""® H errisan  pas- 
sa it bors de sa m aison la  moitié de sa vie, et 
reeevail le reste  du  tem ps. Elle ne d in i i t  jam ais 
seule. Le besoin de d istraction sem blait s’iden- 
tifier chez elle a u  besoin d ’écbapper & elle- 
méme. Elle adm ii l’cxcuse qu ’invoqua Nelly 
pour De pas s’asseoir en grand  deuii á. sa  table 
brillante , lui la issan ten tendre , cependant, qu ’il 
arriverait un  m om ent oü elle requerra it  ses ser- 
vices, a u  moins po u r  la  soirée. E n  atleudant, 
k s  préparatifs des réceptions lu i iacom bérent 
en  tan t que  surveillance. Elle arrangealt Ies 
fleurs, cboisissait le tinge, les objets composant 
le Service, et elle apprit  h ionldl á  coíuposer 1* 
m e n ú  d’u n  diner avec le cbef, á  com m ander Ies 
rafra lcbissem ents d 'uno soirée, k organiser un  
souper. E lle  fut auss i priée de prendre  conoais- 
sance d’une  certaine p ar t ied e  la  cone-pondance 
de Mi"* Herrison, de répondre aux  leltres de 
quéte, a u x  dem andes de secours, etc. Enfin, 
voyan t son ad iv ilé ,  sa  bonne grace, et consta- 
ta n t  la  capacité rem arquable qu ’elie apportait i  
tou t ,  les domestiques ju g é reu t  babile de se 
départir envers elle de leur ton  rogue, aSn 
d ’obtenir  de sa complaisance u n e  aide qu ’elle 
n e  leu r  refusait point. P lus  d ’une  fois, par 
exemple, elle épargna aux^ femmes de cham bre 
des vellles pénibles, lorsqu 'il s ’agissait de réa -  
l iser u n  des caprices de leur maitresse.

Elle finit, au  bout de peu  de temp«, par étre 
t rés  occupée, et s’en trouva satislaite. Mais par 
su ite  de l'absence presque coutinuelle  de 

Herrison, elle se  trouvail  investie d 'une 
grande liberté q u an t á  Torganisation de sa vie.
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Elle en proíitait pour se rcnd re  á  rég lise , pour 
visiler ]es m u sé e s ,  ce qxii é ia it  sa  récréation 
favorite, et p o u r  p rendre  elle-méme cerlaiDS 
rense ignem eüls  s u r  les personnes qu i rocou- 
ra ie n t  a l a  charité d e  H errison, soit en  allant 
les voir, soit en  s’inform ant de leu r  silualion 
auprés  des Sceurs du  quarUer. Enfin, elle coq- 
sacrail u o e  ou  deux  heures  á  la  peiofur?, pea-  
san t qu e  son lalent lu í fournira it peu t-é tre  u n  
supplém ent indispensable de ressources lors- 
q u ’elle au ra it  guillé  cetle m aison, e t  elle avait 
soin de pareourir, ponr en  faire le sujet de con - 
versalion  du  déíeuner, les jo u rn a u s  et Ies livres 
sérieux que la  frivolité de M™® Herrison ne la i  
la issait pa s  le  courage d ’aborder.

L eu rs rap p o r ls res la ie n l  corrects, polis, sympa- 
tb iques en  apparence, m a is  pas d’u n  io ta  plus 
in tim es qu ’au  p iem ier jou r. M"*® H errison  ne 
m anquait pas, de lem ps en t«mps, de s’écri®r 
d’u n  ton  aimable (lu’elle ne  pourra it p lus  se 
passer de la  je u n e  am ie q u i écarta it de sa váe 
ju sq u 'á  l ’om bre d ’un  souci, e l qui ajoutait & son 
b ien-é lre  une  note si agréablc e t si discréte; 
Nelly se croyait obligée do répondre p a r  l’ex- 
pression di“ sa gratitude, et c’étail to u t ; n i leurs  
pensées, n i lours sen lim cnts  ne  se inélaient 
janiais: la  zone de réserve donl s ’enlourait 

I le ir ison  au ra it  refroidi choz sa compagne 
toute manifescalion de confiance, en ad m ellan t 
qu’elle y  eú t élé disposée.

De lo in  en  loio, M”» H errison adressait k 
N elly  deux q u es t iO D í: l ’une concernait Hubert, 
Taulre les affaires de la  fabrique. Nelly répon- 
dait invariab lem ent q u ’eüe n ’avait pas encore 
de nouvellcs de son cousin, e t que les afTAires 
de la  Feuilleraie sem blaient m arcber  assez 
bien, sous la  surveillance zélée d u  contre-maitre, 
pour q u ’elle n ’e ú tp a s  Ileu de cra indre  do pertcs 
sárieuses.

Qae peosait la jeutie femm e en pronoD ?inl la 
noin d ’l l u b c r t l  Sa pbysionomiQ, ii coup súr, ne 
trab issa il  r íen  de ses secrets; aucune nuance 
p lu s  vive n 'avivait ses jou ' 's  males, aucune 
lu e u r  d ’cmotion ne faisait b r ille r  ses y e u x  gris.

Q uanl k Nelly, elle s’éludiait dopuia longlemp3 
fcbannir tout souci p rém aluré. Elle avait acceplé 
l’idée d ’une un ión  en tre  H ubert el celie qu'elle 
considérait comme son ancienne Bancée, el na- 
tu re llem en te lled isp a ia i lra i td e leu r  v ie ,nonpour 
en ire ten ir  u n  reg re l  inu lile  e t  m alsain , m ais 
pour m ener l’existence la p lu s  u ti le  que Dieu le 
l u i p  rm it  d a n s so n  élroite silualion. Si elle ava it 
p u  ne  jam ais  revoir H ubert, si elle av a it  pu  
cbercber tou l de su ite  lo genre de vie qu’il lu í 
était réservé de m ener, elle se sera it trouvée 
presque lieiireuse. Mais les queslions d’aíTdires 
l'obligeaient á avoir ave ; son ccusin  plusieurs 
en trevucs. el cetle perspective lu i  causait un 
p e u  d 'angoisse.

Lor-qiie cetle idée la i  revenait, le  sentim ent

de son isolement é tre ignait son cceur. La F eu il­
leraie se dressait devant elle ,  la  voix tendre et 
aimée de  son o n d e  et de sa  tan te  résonnait á 
son oreille, elle revoyait ce site familier, ces 
visages connus, ces pauvres gens qu i l’aimaient 
et auxquels elle faisait du  bien, et quelque effort 
qu ’elle fit alors pour n e  pas amollir son courage, 
elle éprouvait un e  s i g rande  soufTrance de n ’a* 
voir p lu s  personne qui la  chérit, personneárqui 
elle p ú t  dévouer ses forcos et sa  tendresse, 
qu'elle ne  trouvail  de refuge que  dans le silence 
de quelque église oú, ses y e u r  en  p leurs  a t ta-  
cbés su r  le tabernacle, elle l iv ra it son ccBur á 
l ’Ami qui d irige toutes cboses et donl !a bonté. 
voilée pai fois sous desapparencesdouloureuses, 
est aussi présente dans toutes les choses d ’ici-bas 
que  Lui-iaéme sous les apparences de l’hostie...

L’liiver avait passé, cependant, e t Paris revé- 
ta it de nouveau cette p a ru re  p r in tan iére  qui 
semble deux fois p lu s  ríante lorsqu’elle reprend 
possession des lieux d’oü  on t semblé la  bannir  
les constructions hum aines . Le ver t  lendre  des 
m arronn ie rs  reposa il les yeux , leurs  grappes 
b lancbes ou  rouges p leu ra ien l su r  le sol, les 
pelouses redevenaicnt moSlIeuses e t rcloutées, 
les corbeilles de fleurs y éclatalent de loule 
parí, et non  seu lem en t dec- toufTes enibaumées 
s’accrocbaienl aux balcons, m ais Ies rúes  élaienl 
pleines de ces moisaons fleuries, q u i  m ellent 
au jourd’b u i á  la  portée de tous le luxo le p lus 
saín, le p lu s  pu r ,  le p lu s  perm is.

Le pare  Monceau é ta it  d ’u n e  beaulé idéale. 
Nelly se tenait souvent á  la fenélre de son cabi- 
n e t  de loilelle, (anlftt écoutan t le  soufQe d e  la 
b rise  dans les je u n es  fouilles, tan tó t su ivan l les 
ie u x  des bébés élégants, dont la  gráce ra it ira it .  
Toul cela, pourtan t, ne valait pas le p rin lem ps 
de la Feuilleraie. Hélas ! reverrait-elle jam ais le 
ciel b leu  se reQétant dans la riviére, Ies troncs 
no irs  des lü leu ls  dispavaissant. sous les pousses 
v igoureuses de le u r  jeune  verdure, Téclosion 
des lilas e t  des lis dans les víeilles allées ?

Ce n’éla ilpasprobaW e... Mais peut-étre quaad  
elle sera it vieille et qu ’elle au ra it ,  par son la- 
beur, a s su ié  le repos de sa vleiilesse, pou rra it-  
elle s’ab rite r  sous u n  des loits m odestes d u  vil- 
lage, tou l p rés  de l’église, tou t p rés  du  cime- 
tiére, toul prés de ce qu'elle ava it aimiS... Le 
souvenir peu t devenir doux... aprés beaucoup de 
tem ps écoulé, aprés que tou te l’am erlum e des 
larm es sVsl évaporée, aprés que les regrets , k 
jam ais calmes, n ’on t laissé place qu ’a  la douceur 
du  passé...

Ce lu t a u  milieu de ces réves lo in taias, par 
u n e  maliQée d u  cpm mencem ent de ju in ,  lors- 
qu ’ells travaüia it prés de sa fenétre en regardanl 
le pare  rem pli de jeux  de soleil e t d’ombre, que 
les nouvolles d 'Hubert, si longlcm pa altendues, 
lu i parvinrcEt enfln sous la  forme d ’une leltre 
chargée de tim bres  et de cacheta.
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. . .Pourquo ice  baltem envde cceursubit?  Nelly 
peut-elle a l tendre  quelque  chose encore pour 
elle-méme ? Pense-t-elle que  Torgueil blessé 
d ’H ubert  ne  pardoanera  jam ais  á  la  Cemai<? qu i 
l’a  vin jo u r  t rah i?  Oii bien so a  émotion, plus 
désintéressés, a-t-elle su r to u t po u ro b je t  l’avenir 
d e  celle fabrique, qu i es l en mém e lem ps l’ave- 
n ir  de to u t  u n  putit peuple d 'ouvriers?

Elle  n e  cherche pas k s’expliquer la  profonde 
im pression qu'elle é p ro i iv e ; á quoi bon celte 
ana ly se  d e  sen tim ents  qu ’il  peu t étre  daogereus  
d ’ére ille r?  E lle é lcv e so n  cceur p lus  h a u t .a b a n -  
donne  u n e  fo isde p lus so n á m e  á Celui qu i est 
p lus  sage que  nous, el, soudain calnaée. brise 
le cachet de circ noire su r  lequel elle retrouve 
les arm es bien connues de son onde.

Voici ce qu ’elle l u t :
n Comment vous diré, m a  chére cousine, le 

cb a g r in  profond e l ina lteu d u  que  j 'a i  é p ro u v é ! 
Je  le sens p ou r  moi, je  le ressens pour vous, 
don t je  connaissais la  tendresse passionnée, le 
dévouem enl incessant pour íes cbers disparus, 
cf ce chag r ín  devient insupportable quand  je  
me reporte á la  da te  de vo lre  leltre, vieille de 
p la s ie u rs  mois, e t q u e j e  calcule le lem ps que 
meUra cclle-ci á  vous parvenir!  Qu'étes-vous 
devenue?  M'avez-vous faii la  favcur de res te r  2i 
la  Feu illeraie? Je  voudrais  Tespérer, e t celle 
penséa me seraít u n  soulagem enl infini. J e  ne 
pu is  m e figurer vo lre  isolement. A h í cousine 
Nell, vous n ’éles pas faite po u r  la solilude, et 
votre pauvre  cceiir a i m a n t a d ú  sub ir  des to r ­
tu re s  !

« Que vous d irc  de ce que je  pense de volre 
générosilé?  Je  n 'a i  p u  encore ríen  décider; le 
chag r ín  que j ’éprouve est trop víf, Irop absor- 
ban t po u r  m e laisser á ce su je l  une  liberté d’es- 
p r i t  suffisante. J ’ad m iree t  j ’honore ce que vous 
avez fait po u r  les  ouvriers. Ai-je besoin de vous 
dire que, quoi qu ’íl arrive, vos capitaux vous 
seront fidélement rendus ?

« Comme vous étes bien une  nalure  idéale, 
non  pas seulem ent au -dessus, m ais au-delá  dea 
a u l r e s !

« PardoncFZ l'incohérence de m a  IcUre; k 
peine ai-je p u  lire la. vó tre  q u ’on exige m a ré- 
ponse... J e  souffrc, chcre cousine... Que serez- 
V0U5 devenue?  J'adresse ceci á la Feuileraie; si 
vous D ' / í l e s  pas, o n y  sau ra  vo lre  adresse.

« J e  pourra i qu ít le r  prochaiaeraen t une  mís- 
8Íon qu i n c  m ’a  pas apporté  la d istraction que 
j ’attendais, e l qu i m e dev ien t au jou rd ’h u i un  
fardeau insupportable...

« Quand je  vous reverrai, quand  nous aurons 
év o iu é  ensem ble le souven ir  des jo u rs  si doux 
passés p rés  de ceux que nous p leurons, vous ne  
refuserez pas, j ’en ai la  certitude. de m e laisser 
accom plir u n  devoir sacré, en  vous restituant 
ce que  le testam enl brü lé d e  mon oocle vous 
Uonnait si justem ent.

« Croyez, chére cousine, á  des sen tim enls  doni. 
je  ne  puis vous exprim er comnje je  le  voudrais 
la profonde et inaUérable sincérité. o

Les larm es de Nelly couléren t abondam m enl 
tand is  qu ’elle lisait ce lle  le ltre, dont Je style 
troublé e t  l ’éc r itu re  informe attes ta ien l l’émo- 
tion et le chagrín  d ’Hubert. Comment ne pas se 
trouver reporlée au x  jours á jam ais d isparus?  
Comment ne  pas revoir ces scónes de deuíl qui 
avaient si longlem ps han lé  ]u sq u ’íi. ses réves et 
in lerrom pu  son sommeíl ?

Mais son anxiété dem eurait. Bien qu’elle com- 
p r l t  que son cousin n 'avail p a s  eu  le loisir de 
prendre  une  décision a u  su je t de la  fabrique, 
elle se Irouvait désappoínlée, ay a n t vaguem ent 
espéré qu ’il luí p rom etlra it de la  rebatir. El 
cependant, cela ne rcssemfclerait gu6re k K u -  
bert; combien de fois n ’avait-e lle  pas constaté 
la  répugnance que  lu í cansaient les transac- 
lioas co m m erc ia les ! Combien de fois n ’avait-  
elle pas su rp ris  u n  plí <le contrariété su r  son 
front quand  son regard  tom bait su r  les báti- 
m cnts  do la  fabrique !

Elle re luf la  le ltre, e t éprouva u n  réel soula- 
gem ent i  l ’idée que le re lou r  d ’I Iu b e rt  ótait pro­
che. Sa sítualion se trouverait a insi r^glée; elle 
resterait á París : íl est bon parfois d ’avoír, pour 
sorlir  de soí-méme, les distractíons que procure 
une  g rande  viile; elle trouverait bien quelques 
lecons, ou quelques pein lures á faire, e t quand  
elle au ra íl ,  á  forcé d ’économies, ac c ru  sa petite 
fortune, elle s’a rrangera it u n  p la n  de  vie en 
s’insp iran t des circonstanccs. Q uant á  accepter 
l’offre d’H ubert, jam ais!  E l le l’ava ilb ienp révue ,  
m ais elle élait i  í’avance préparce á  refuser tout 
don de sa parí.

M .  M a r y a s .

{La suite au prochain ntméro.)

.•■*1

L A  P R O V E N C E  E N  1 6 1 4

L a Provence, en 161 i, élait moins prOnée qu ’a u jo u rd ’h u i ; son cícl s i p u r ,  la  jo u c e u r  de ses h ivers  
la  beaulé  de la  mer, Irouvaient nos p^res m oins sensibles qu e  n o u s . . ;  Cependant u n  voyageur 
observe : « Dans tous ces peliis porls de m er de Provence, on m ange  á lable d ’hóle, chair  et poissou, 
oü  chacun, pou r  u n e  piéce de v íng t sois, esl Iraité déliciousem ent e t propremenl. On boíl ordínaire- 
raen t á  la  glace, et c’est la  cou tum e d u  pays, chaqué fois que Ton sert íi boire, de fringuer le verre et 
le p résen tcr  á  demí-plein d ’eau, que Ton verse ioute, ou pe?i, ou poiut du tout, á  sa  volonté, avan t que 
de Templir de vín, qu i est trés b rú lan t en Provence e t ^ a l s a in  s i on le boit sans eau
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U n  p e t i t  B l e u
S U I T E  E T  P I N

la  regarda i u n  peu 
é to n n é e ,  m a i á  d é j á  
charm ée p a r  la  pers- 
peclive qu ’elle ouvra ll  
deTant mni.

— Voilá, reprit-elle, 
á  q o o l j ’aisongré; d o s  m aris 
ne  D o u s  l a i s s e r o Q t  pas p a r ­
t i r  seiiles, m ais si d o u s  

s o m m e s p l u s i e u r s  c’e s l  
b ien  diíFérent. L’espéditioa se forme dans quel- 
ques jou rs ,  elle ira  á  petites jo u r n é e s ; nous 
pouirioD sla isscrpasser u n e  sem aine et lare jo in- 
dre  íi Biskra, oü  s’arré te  ré ta t-m ajo r  et oü  il n ’y  
á  p as  de danger, m éoic pour des femmes.

— Mais, m a  bonne amie, n ous  sommes trop 
jeuBes á a o u s  deux p ou r  aller sans cbaperoD á 
Biskra, el n i  votre m ére n i la  m iennn n e  son t en 
état de nous accom pagner.

— A ussi n'est- ce p as  á elles que  j 'a i pensé, car 
j ’a í tou t p révu , a jou la  Geneviéve gravem ent, il 
fául q a s  noue em m enions M a ilh e e l  M"”  D ú­
chate! !

— C’est vrai, c o m m e n ln ’y a v a is - je p a sp e n sé l  
m 'éc ria i 'je  ravie.

Q u ev o u s  d ira i- je d e  p lu s ;  no lrep ro je t,  aprés 
mille dilficultés, se  réalisa tel que n o u s l ’avions 
co n fu  dans ce lé le-á-lé te , e l lo rsque nos m aris  
partiren t la  sem aine suivante, nous púm es leur 
dire au  revoir; n ous  allions les rejoindre.

A vanl de s’éloigoer, M. de OhabroI.Jaissa des 
instruc tions p ou r  q u ’o D  m it ¿  Dotre disposilion 
le break de l 'arsenal, avec des reíais. Ce véhicule 
perché su r  ses roues iaamenses ava il le p lus  sm - 
gu lier  aspect, m ais il é tait com m odee l assez 
g ran d  p ou r  n ous  conlenir toutcs.

C’es t a insí qu ’avec qualre  chevaux  blancs 
attelés en poste, e t Lechenal, le sous-officier, 
gaiopan t á  no tre  portiére, nous  parlimes, Gene- 
viéve, M anhe e l  moi, sous la  protection do 
M“ « Ducbatel.

NouséliODSjeunes^, la m éredeM arlheexeeptée , 
m ais sa bonlé c t so a  dévouem ent lu í tenaieut 
lieu  d 'en tra iaem ent; DOUS nous aiiuions toutes 
quatre  á d e s  degrés difTérents,mais nous n ous  ai- 
mioHs be a u co u p ; ao u s  a l l l o D S  passer, Geneviéve 
et mol, h u i t  jou rs  auprés de uos béros ; le pays 
était merveilleux, l 'im prévu  a lla il nous servir  
de guide, la sainé fatigue d u  voyage serait notre 
oreiller; e l q u an t Si Martbe, onjieut croire qu'elle 
n 'ava it  pas u q  m oiodre p laisir k courir celie 
aventure. No’is  étions done d an s  le com plel épa- 
nouissement^de no lre joie.

— G a re ! g a re !  criaient les postillons au  dé-

p a r t  ei, i  travers le n u a g e  de poussiére qui 
é ta it  no tre  auréola, nous apercevioos Ies piélons 
effarés se rangean t le long  des portes, m ontan t 
su r  les grosses p ierres qu i ga ra n tissa ie a t  les 
angles des maisons. Les pelits  arbicoís se  aus- 
pendaient en grappe aux ressoris  de la  voilure, 
e l  m am an, Si la porle de la  maisoD, ag ita it son 
m oucboir po u r  n ous  souhaite r bou voyage.

A  m id i,  DOUS a r r iv io n s  au x  Deux-Lací, pays 
dévasté p a r  l a  p ré sen ce  d u  sel c r is ta l l is é  su r  ces 
eau x  m orles ,  qui le u r  d o n n e  a u  soleil d es  reflets 
de  m o ire  rose; au  fond, le s m o n ta g n e s s e ru b la le n t  
b a ig o e r  d a n s  des  flols d 'o r  et fe rm a ien t no tre  
borizoD.

E ntre  les lacs e t la  route, qu i é ta it  á peu prés 
tracée su r  p lusieurs  k ilom étres ,  u n  détache- 
m eo t de troupe carapaii, servanl de tra i t  d ’union 
en tre  B atna e t C ons lan l ine ; ses petiles lentes 
blancbea se g roupaien t a u to u r  d u  drapeau, et 
les éehos redisaicnt la  sonnerie des clairoBS 
francais.

A  ces sons si cbors, nos chevaux  faligués p r i-  
re n t  u n e  allure p lus  v iv e ; nos postillons auss i se  
redresséren l et nous, les femm es, le ccEur ba l-  
lan t, n ous  n ous  disions : A h !  s’ils élaien t líi!

l i s  y  élaien t lous les trois! 4 cbeval, raa g és  le 
long  d u  la lus , une  su rp rise!  A droite, M. de 
Cbabrol, avec sa m ine u q  peu  h a u l e ; Si gauche, 
m on m ari, le  kép i dans l’ceil, et, en tre  ces deux  
exlrémes, Lucien, qu i n ’ava it pas enc o re rec u  le 
baptém e du  feu, m ais que la  vie d u  cam p avait 
déjá bronzé. II porta it c ránem enl sa jugu la ire  
au  m entón , son uniform e faaé par le g ras  seleil, 
see g randes  bolles eouvertes de p«ui>tf¡Ar*; m» 
m ains, si fines, s 'ótaient ganiées de hále; ce 
n 'é ta il p lus  l’adolesceDl p llo t,  n i  le  m alade 
am aigrl des jours passés, c’était u n  bel offlcier 
dont je me sentís  b ien  ñére.

M achinalem ent, m on le g a rd  se reporta su r  
Marthe e t je  resla i éblouie de son éblouissem ent á 
elle. Evidem m ent, elle avait alors dans les yeux  
la  visión d u  dieu des combáis, u n  dieu blODd 
qui posáédail loul son cceur s i naíf.

— Martbe, lu id is - je  doucem ent, comme pour 
luí faire com prendre que je l isa is  dans son áme.

Elle m e  regarda et m e répondil avec efTusion:
— Nolre frere es l b ien  g u é r i ; regarde son sou- 

rire, c’esl celui d 'autrefuis, celui q u ’il eu t  pour 
m oi le jo u r  oü je lu i  donnai m a p re m ié re  tarline.

D’un  bond, n o s  tro is  cava lie rs  ava ien t franch i 
le fossé; l is  n ous  e n to u ra ie n t ,  le  képi á  la  main, 
e t nous otlraieDl des fleurs.

Des lleurs aux  Lacs s a lé s ! c’élail invraisem - 
b lab le; au ss i nos cbevaliers les apporlaieDl-ils
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de l’oasis qu 'ils  avalent qu iliée le m a l in .  Par un  
ca¡ rice lout m ililaire, nos trois gerbesrep résea -  
ta ienl, réunies, les couleurs d a  drapeau. Lucieu, 
fidéle k sa nuance, offrii á  Marlhe des jaeinthes 
bleues pour elle e t p ou r  sa m é r e ; elle pas=a une 
brancbe fleurie derriére soe orcilie, á  l’espa- 
gnole, donnan t les au lies  á Duchatel.

Mon frére lui d it  vivement, en  dés ígnan t la 
Qeur qu i caressait son c o u :

— Oh! pas comme ce la ;  vous éles Prancaise, 
gríkce á  Dieu, par le  cosur e t p a r  l’e s p r i t !

M arlhe placa la  jac in lhe  su r  sa poitrine e t 
tou t le monde p a ru t  conlent.

A i-je besoin de dire com bien fu t gaie notre 
installation sous un e  lente. L a  toile était relevée 
d u  c6ié d u  lac, la  nappe irisée des flots immo* 
biles se glacait de tons b lancs et, peu  k peu, 
derr iére  u n e  im perceptible b rum e, s ’élevaient 
des palais  g igao tesques don t les colunnes tou- 
cbaient au  c i e l ; des cascades jaillissalent, des 
dónies aériens s’édifiaient piéce k p ié ce ; il y  
av a it  des écroulem eots auss i el, su r  ces ru ines 
de m arb re  et de porphyre , la  natuce je ta i t  un  
bois de palm ier ou quelque im m ense c é d re d o n t  
la  t i le  se  perda it  d a n s u n  b ro u il la rd d ’or. TouLes 
Ies m erveilles contenues dans le s  contes fantas- 
t iques de l ’Orient, les villes de d íam ant, Ies 
rlvages d'opale, les vagues cuivrées e t oe j»  ne 
sais quoi d’in im itab le qu i trem ble dans u n  réve, 
nous en lou ra ien t,nous  toucbaient presque; nous 
élons m ue ts  de saisissem ent e t d ’adm iration.

P eu  á  peu, le voile s’épaissit, le tableau s’é- 
loigna... Hélas! c e n ’é ta i tq u ’u n m iiag e ,  etjam ais 
nos pieds n e  fouleront cclte cité m erveilleuse 
des Lacs salés.

...Alors on se m it á  table, une  lable faite de 
tam bours superposés; on m angea l’ordinaire  de 
la  cantine , auque l nos m a n s  avaient jo in t  une  
ou tarde tuée p a r  eux, et Duchatel u n  p i té  
de sa  facón ; il n ’y  ava it que trois co«tea*»i tu r  
les lam bours, e t des assiettes d>i b o is ; m ais quel 
appétit e t quel excellent café!

Oh! que no s  v ing t ans étaien t done joyeux, 
qu ’ils s’aim aient et se répandaien t et se  dépen- 
sa ient e t s 'e n iv ra ie n t! Quand l 'beure  de la  sé- 
para tion  sonna, nous eúcnes quelquc peine i. 
n ous  rem ettre  dan s  la  réalilé, c’e s t-a -d ire  : les 
trois hom m es á cheval pour p a r t i r  á  frauc étrier, 
afín d ’é tre  á  Bisl^ra dan s  la  n u i i ;  les femmes 
dans le g ran d  break, avec Lechenal k la  pof- 
liére, m e ttan t deux  jou rs  po u r  franchir le  mém e 
espace.

Nous devions étre  k B alna av a n t le  coucher 
d u  sole il; u n  acci(?ent su rv en u  á  Tune de nos 
roues nous re ta rda  d ’une  heu re ; il faisaít nu il  
e t n ous  étions eneore au  milieu de ¡a p laine dé- 
serte, n ’a y a n t  pour n ous  éclairer que  la lueur 
dou lease  des étoiles. L’a ir  é tait tiéde, l’heure 
pleine de poésie ct nous com mcncions ^ nous 
assoupir dans une  douce qu ié tude, lorsque des

cris  terribles écla lérent au tour de nous; j e m e  
pencbai et j ’apercus quinze ou  v ing t démons 
noirs suspendu# aux m arcbepieds, o a  courant 
aprés la break en poussan t des clam eurs sau- 
vages. L ’un  d ’eux  posa sa m ain  s u r  la po r lié re ; 
M ar'he  d ’u n  coup d’ombrelle lu i fit lacber prise 
e t l’audacieux poussa en re tom bant su r  le sol 
un  vérítable rug issem ent qui provoqua une  re- 
p rise  infernale d u  chceur h u r lan t .

Lechenal poussa vers l’a tte lage et cria d 'une 
vo ixde  S ten to r:

— E n avant, p lus  v i t e !
Nous l 'appelámes pour lu i  dem ander ce q u ’é- 

tait cet assau t;  les voix d e n o s  ennem is cou- 
vraient les n f itres ; d ’ailleurs, n ous  volions sur 
la  terre ba t tue  e t la  fuite était certainement la 
m eilleure chance de sa lu t.

Nos agresseurs  continuaient á  nous pour- 
suivre; ils avaient des ailes et n ous  entendions 
l ’air siffler dans leurs  poum ons. Q uand il y  en 
ava it  u n  á  bout de forces ou  de souffle, ¡1 roulait 
dan s  la  poussiére et, m algré u n  grand  nombre 
laisrfés a insi en  chemin, il y  en ava it toujours 
a u la n ta u to u r  de nous. Et nous courions tou ­
jours, le sous-officier c r i a i t : a Plus v ite» , les 
postillonsfoueltaien t et, dans la voilure, nous 
nous tenions toules qualre  p a r la m a in ,  m ourant 
d ’eSroi el bous allendanC au x  pires cboses.

— Halte I cria  Lechenal tou t k coup, et, comme 
pa r  enchantem ent, la  borde de déguenillés dis- 
p a ru t  sans qu ’il  en  restá t u n  seul, tandis que 
nos chevaux, couverts d’écume, nos hommes, 
presqu’au ss iha le tan ls ,  reprenaien t souffle. Qu’é- 
ta it done celle pouisu ite  folie, ces com m ande- 
m en ts inqu ié ían ls ,  ce íted ispari lionsub ite?  Tout 
sim plem ent le  tém oignage d e  bienveillance 
d’une tr ibu  am ie, qui nous avait fait la  conduile 
pou r  nous défendre conire Ise m a lfa i teu rs !!! 
Alors pourquoi fuir comme le v e n t?  P ou r  les 
« « • í t i e r  et leu r  m onlrer que nos chevaux 
ctaientbons et so l id e s : réqu iva len l d 'u n  com bat 
de chevalerie. Mais quellepeur ces doms (íalaors 
en loques nous avaient laite!... M"" D ucha­
tel voulait abso lum ent ren trer  á (Jonslantine, 
il fallut la cra in te  de retom ber dans la  fanlasiab 
de ¡a t r ib u  que nous venions de qu ilter  pour 
qu ’elle se résignát k  continucr.

Q uant k  Geneviéve, un  sang-froíd im per tu r ­
bable. Elle ava it arm é son petit revolver et j e l ’a- 
vais senti en  cherchant sa main dans l ’ombre. 
«Le prem ier qu i n o u sa u ra ít  touchées!...»  disait- 
e llecn  rapprochant ses fins sourcils.

Enfiü nous voilk k  Balna, k l’hó tel R ebou llo t; 
Marlhe el sa  m ére dans u n e  cham bre, M"’« de 
G hibrol et moi dans l’autre . Nous n ous  coucbons 
avec le revolver sur  la  table en tre  nos deux lits 
el n ous  soufflons su r  no tre  b o u g k ;  bonsoir, 

bonne nu il .
Mais je  ne  peux pas dormir, je  su is  grisé.e 

d’air, de fatigue, de cris, de peur, d ’adm iralion;
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ie m irags, m o a  m ari, les Arabes, les chevaux 
tournen t au toar  de m a  léte :

— Geaeviévo ?
— H e in !
— N’est-ce p a s q u e c ’est b eaupourdesfem m es 

la  v iem ilita ire?  Nous som m es-nous ainusées au- 
jouTd’h u i 7

— 11 y  a  des inseclesi
— D ans la v ie  milita ire? Que diles-vous !
— Non, dans mon lit. O h )
— Quoi done?
— AUumez vite, il est é n o rm e !
C'était u a e  gerboise ; elie s’é ta it  iostallée au 

fond d u  lit oü  elle soupait d u  drap , lorsque Ge- 
Qiíive 1’avait dérangée en  allongeant u a  pied.

Mon amie, si brave devant. la  m eute hurlan te , 
perdit contenance devant le ;  incisives d u  ron-  
g e u r ; moi auss i d u  r e s te ; el q tiaad  Reboul- 
lot entra, en cotillon court et en  serre- té le  dans 
no tre  cha ubre , a tlírée par nos cris, ello nous 
t r o u v a : Tune su r  la  table, l ’au tre  su r  u n e  chaise, 
toutes préles p ou r  une  crise de oerfa. La ger­
boise, appnvoísée, fu t remiso en cage et la  nu it  
s ’acheva paisiblement.

Notre seconde élape fut p lus  douce, et quand  
le m u r  de roctiers d 'El-K antara s’ouvrit comme 
u n  rideau  luagique pour perm eltre  á  nos re- 
gards de plonger d an s  les horizons b leus oü les 
oasis dessinen t leurs  ja rd in s  de palmiers, nous 
reatám cs sans voix devant la sp lendeur d u  ta- 
bleau.

N ous avions m is pied á  Ierre, voulant aduai- 
re r  sans presse, c t jou ir  dans le recueillem ent 
d u  silence des ém otions éveillées p a r  la  vue  du  
désert. Ah! que  je  voudraís vous d iré  combien 
c’était beau , g rand , ina ttendu ; m ais au c u n  lan- 
gagG, n u l chan t,  n i  méme la  pe in lu re , ne  peut 
donner une  id é j  de ce ttc  harmoniej- de celte 
transparence, dans la  solitude tou te v ivante de 
l ’im m ensité saharienne.

E l lá, á  nos pieds, l’O ued-K antara courait su r  
son lit de pierres plates, en m u rm u ran t d ’un 
m u rm u re  joyeux ; l ’écum e de ses eaux, sans 
cesse coD trariées par les remous, m ontait comme 
la  m ousse d’un  v in  capiteux, Le poing su r  la  
hanche, debout a u  milíeu d u  ru isseau , les filies 
d e  l  oasis  foulaient en cban tan t le s  baiks de la  
famille, et leu rs  pelits  pieds te ia ts  au  h enné  se 
dótacbaient e a  rouge s u r  le linge éblouissanl.

II ri’y  avait point d ’hom m e po u r  évoquer 
l’ombre de N ausikaa devan t ce poétique tableau, 
il n ’y  en ava it  pas non  p lus  pour effaroucher 
ces enfants d u  désert, ce qu i nous perm it de les 
approctier davantage,

Q uaud elles v irent nos ia tentions, elles aban- 
donnérenl le Unge aux  caresses du  üot jaseur, 
o t v in ren l se grouper su r  la  rive a u to u r  de nous. 
Elles vou lu ren t voir e t loueher nos trés sim ples 
b ijous  de voyageuses, s ’assiren t en  rond, nous 
(aisanl s igue de p reudre  place á  leu rs  cótés,

réservant u n e  large p ierre  pour Duchatel. 
Elles riaifint comme des enfants, e l m on tran t 
d u  doigt no tre  chére prctectrice, d isa ien t de 
le u r  voix chan tan te  : Mamma, Mamma. Je ré- 
pondis en  dés ignant Marthe, ce q u ’elles com- 
p i i re n l  po r tan l  la  m ain  & le u rv isag e  p ou r  indi- 
q u er  la  ressem blance.

Puis, ta n t  b ien  que  m al, n ous  établímes notre 
étal-civil, et elles su re n t  que nous étions épouses 
de g ran d s  guerriers, de (chefs), ce qu i
les étonna, car nous n ’avions pas de su ite ,  e t 
luurs g rands y e u x  in te rroga teurs  regarda ien t 
a u  loin d u  c6té de Biskra.

Tout ^ coup, l ’u n e  d’elles frappa d an s  ses 
m ains et se m it  á  parler avec volub ililé ; les 
au tres  approuvaien t e t  répondaien t toutes á  la  
fois, levant vers nous trois doig ts; d’au tres  
im ita ient l ’a l lu re  rap ide  des cavaliers, ou  pen- 
chées su r  le  sol y  cbercbaien t des traces e t tou -  
jou rs  com ptaient trois en  r ia n t ;  elles désignaient 
no s  chevaliers qu i avaiont dú  passer la  veille 
par le méme chem in  que nous. Les petites, non 
contentes d ’avoir deviné, v o u lu rea t  savoir quel 
élait le m ari  d e  chacune ; je  fis s igne que  le  
m ien é ta it  p e l it ;  Geueviéve décrivlt g ravem ent 
la  courbe aquiline  du  ncz de M. d e  Ghabrol, et 
une  des K anlariennes, sans a l tendre  la  fin de 
nos esplications, sa isit la  na t te  blonde de 
í i a r lh e  et se  la  m it  au to u r  des lévres, désignant 
p a r  ce geste  la  blonde m oustache de Lucien. 
Marlbe devint rouge com m e braíse, m ais tout 
de niCme elle trouva de I’esprit k la  K antarienne.

Le sdir nous étions sept & lable, su r  la  te r-  
rasse  de  l’bCtel de Biskra, et aprés le  d ine r  nous 
allions p rendre  possession de no ire  logis á  la  
Salpétriérc, don l M. de  Cbabrol, i  ti tre  d 'artil-  
leur, n ous  fit gracieusem ent les honneurs . 
C’était u n e  petite  maison arabe e n  Ierre battue, 
avec uno  cour oü  croissait u n  cáprier, enrou- 
lan t une  pelite fontaine de ses lianes capri- 
c ieuses ; u n e  galerie au tou r. Deux gazelles bon- 
dissant a u  milieu de nous avec des a irs  effarou- 
cbés e t  curieux  q u i le u r  donnaten t encore plus 
de gráce, nous firent les hon n eu rs  de la  maison.

J'avais u n  com m encem ent de m igra ine  e t je  
monlai p rendre  possession de m a cham bre don- 
Dant su r  la  galerie supérieu re ; av a n t de me 
coucher je  m e pcnchai e t em brassai d’u n  eoup 
d ’CEil l’aspect de nolre petit  eam pem ent. Les ga­
zelles dorm aient m a in tenan t tou t contre la  vus- 
que du  bass in ; Geneviéve e t  son m ari se  pro- 
m enaien t Si droite, c t je  voyais k peu p rés  la 
physionom ie de M"“ de Chahrol raco n tan t sa 
v ie d ep u is  la  séparation. De l’a u t re  cfité de la  
cour, sous la lum iére  d ’une  lanterne, Martbe et 
sa  m ére étaient assises sur  des cautines, ct L u ­
cien, á leurs  pieds, ava it p r is  ra llU ude  d 'un  
arabe, il faísait de la couleur lócale par forcé, 
les aiéges m anquaii t  chez nous. L’a ir  é tait em - 
baum é de cet indéSnissable parfum  de l’oafis
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oíi Ies datlic rs  ge íleurs a jou la ien t encore quel* 
(jue cliose de p lu s  én e rv an t;  on percevait trñs 
aíraiblic la  m a s iq u e  qu i,  jo u r  e t a u i t ,  résonne 
d ao s  le quar tie r  des Üuled-Na'ils, ces danseuses 
étranges couvertes de longs voiles noirs, q u i  se 
te ignen t le  visage avec d u  verin illon; e l p a r  la 
porte  e a tr ’ouverte j ’apercevaia le s  palm iers bai- 
g n a n t  dao s  la  Saiguia (1).

Q uepensa il  le  pelil  frére k  ccUe h e u ie ?  Je luí 
trouvais le  front soucieux, pu is  lou l 4 coup des 
accés de folie ga ilé ;  niais la  la ig ra io e n e  permet 
pas les longs ra isonnem enls, j ’allai m e eoucher 
e t Loul fu l dit p o u r  ce lle  fois.

A  quelques jouro de lá , le  caíd Mohammed 
h c a  S'Rir n o u s  offrit la  d i f a  [ lepas de bienve- 
Due], et co fut u n o  petite f6íe oü  il  convia toul 
l ’Eiat-Majoi'. A  table, Marlhe se trouvait placee 
en tre  le  fils d u  caid e l  le  cbe t du  b u reau  
arabe, Irés b r i l lan t officier, hom m e d u  monde, 
qu i privé de société depuis d ix -h u i l  mois, n ’eu 
revenail pas d e  celle aubaine. A ussi se m ulli- 
p liait-ü  auprés  de sa charinante  voisine, cau- 
san t,  r ia n t  el absorban t lou le son attenlion.

J 'eu s  le  p la is ir  de voir m on frére vexé e l ja -  
loux  eu face d ’eux ; l ’adjdinl d u  b u re a u  ai:ibe, 
so n  voísíq de droite, avait beau  développer de- 
van l lu i lo u l  u n  p lau  d e  léform e d e  l’arm ée 
francaise; son t o ísíq  de  g auche  en  vain  lui 
ofTi'aitducham pagne; L u c ie n n e  sedé i 'ida ilpas , 
oub lia ilde  ré p o n d reá  l 'un , de r e m e r t ie r ra u tre ,  
e t i l  ava il avec cela u n  a ir  m a lheureux  don t je  
jouissais pleinem ent.

On nous  servil de v iag t-deux  plals : la  viande 
a u  sucre, les abricols a u  poivre, Ies frilures au  
miel, défilérent su r  la  table pendan t Irois 
heures; on racon ta  rh is lo i re  de la  cuisiniére 
au teu r  de ces chefs-d’cBuvre, u n e  négresse que 
les ca'ids de la  région se d ispu ia ien l k  coups de 
fusil e l enlevaient allerEativem ent, su ív aa t  Ies 
capriees culinaires des Mokranis, des S ’r i r  el 
au ire s  g randes fam ílles; ie m oulon en lie r  ful 
délicatemeut dépecé p a r  chacun  avec les ocgles, 
e t enfln on p u l  se lever de lable po u r  passer au  
saloD.

Uo singaU er salón, ten d u  de dam as de soie 
cramoisie, orné de  douze lu s tres  en verroterie 
ilaliennc, de qiiinze pendules, de deux  lables 
basses p ou r  le café e t  d ’un  im m ense m aletas 
lecouvert de drap  d ’or, s a r  lequel éiaieLl je lées 
des piles d e  coussln ; ce m atelas, ces coussins 
e t  les ta p is  com posaient les sié^'es de col appar- 
tem en l de réception.

Marthe, L u d e n  et moi, faligués de tou t ce 
m oulon  e t des innom brables pálisseries qui 
avaient passé sous nos yeux , nous prim es des 
coussins, e t j ’avisai pour uue  pe lile  inslallalion 
paisililD u n  coiQ om breux d u  salón, q u i  don- 
nait su r  nn  ja rd ín  rem pli de lataaiers.

0 )  Les sai'guias sont dej ruisseaux canalués qiii 
arroeeut l'oa!>is el M  donnenl loule sa fucondlie.

— Marlhe, dem andai-je , que le disait ton  voi- 
sin, ca ava il l’air de bien l ’iniéresser ‘I

—  II se pla ignail avec am erlum e de l ’abáeiice 
de bals au  déserl.

— II paraiL charm anl, ce jeune  homm e.
L ucien  m augea it  sa  m ouslachc pen d an t ce

dialogue.
— Ouí, trés agréable, causant b isn , inslru il, 

de l ’esprit.
— Uu hom m e com plel,a jou la i-jeperñdem ent.
Lucien n e  pouvaoí p lus se contenir, a jou ta  :
— II ava il ¡’a ir  insp iré  d 'u n  poé'.e; esl-ce qu'il 

vous a  parlé en  vers 1
—  Non, d it  M arthe en  riant, m ais sa prose 

étail charm ante.
—  E t elle vous a  ch a rm éc!
M arthe était k cent lieues do la  vérilé et ne 

com pienail ríen  á  rirr i la i io n  de m on frére.
— Ne fais pas atten lion , lu í dis-je, c 'est la  

difTa qui pése su r  son cerveau.
II  se  leva, m e lanca  u n  regard  foudroyanl et 

rejoignit ses camarades qu i causaient en  fumant 
su r  la  galerie. II avait I’air si ours que nous ne 
püm cs nouaem pécher  de ríre loutes deux ; mais 
do loin, il nous fil u n  geste de détresse q u i de- 
m andait  gráce et q u i  m e désarm a

Le solr, en rcn tran t,  il m 'o íln t son hras; el 
bienlót disirails, l’un  et I’aulre , par no tre  enlre- 
ü e n ,  nous dépassions loule la  petite société qui 
se d íspersaii peu á peu, chacun  regagnau l son 
domicíie. Lucien me p a ru t  profondémeot dícou* 
ragé, tr is te ; je  ie pressai de queslions alíec- 
tueuse  el il finit par m e dire  :

— Lucienne, j 'a i  gáché m a viel
— Tu  as pe rd u  deux  ans de ta  belle jeunesse, 

VOÜ& tout; et le  m al es t fort réparable, tu  es méme 
en  Irain, i l  m e semble, de répare r  lar^em ent.

— Non, m e dit-il encore p lus  triste, je  m e suts 
fermé á  moi-raéme la p»ríe du  bonbeur. Chaqué 
jo u r  je  m ’enfonce davantage dau s  d ’inextrica- 
b le se td o u lo u re u se s lu t te s ;  hélas! pourquoi ai-je 
ouvert Ies yeux , pourquoi ai-je v u  U rdivem ent 
que Marlhe ava il été m ise p a r  ia  Pcovidence 
su r  m on chem in  po u r  m e rendre  heureui: ct 
m eilleur! Cbére douce enfant, perle précicuse, 
q u e je  ne  suis p lus  digne...

— Dis done, L u c ien , lu  vas faire des vers, loi 
aussi; p rendsgardo .

— ü h i  d e  g r á c e ,  m a s c E u r ,  n e  p e r s iQ e  pas 
q u a n d  j e  s o u f f r e  lanl.

— Voyons, c ro ís- tu  que je  m e mogueraLs de 
loi, si je  cioyaia ton cas désespéré?

— lla is ,  crois-lu que j 'essai«rai de faire parta- 
ger m es sen tim enls  & cel a»ge, aprés avoir donné 
m on cceu ráce tle fo llédeL evan tinequ irap ié liné .

— Allons, allons, n ’exagéje ríen  e t la isse le 
tem ps, les circonstances, ag ir  pour nous; m ais 
de gráce, n e  m els pas tout con tie  toi en deve- 
n a n t  m aussade et lénébreux comme ce soir...

Nous étions si occupés, l 'u n  e t l ’autre , que

l  .
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nous av ions dépassé la  m aison sana y  prendre 
garde ; mon m a r ln o u s  raUrappa eo couran t,  et 
n ous  dem anda si n ous  avioos l’in ten tion  d ’aller 
coucher a u  fort Saint-Germain.

— Non, m ais il fait s i doux á. m arcber, que 
Dous devrions cotitinuer ce tte  prom enade tous 
les tro is, ta nd is  que  nos am is se couchent.

C’était com m e u n  réve, ce cliemio étro it baigné 
par les sp leadeurs  de la  lune, avec son d6me 
de  hau ts  palm iers s’en lrecro isan t su r  nos létes. 
L a  n u i t  bab ille  ses faotAmes, les feuillages ai- 
gus  b ru issen t comme des lam es d 'ac ier; l’eau  
des Saiguias s ’enfuLt e t chan te ; et sous I’épais 
ta ill is  des grenadiers, d an s  la  cba leu r  bum ide 
d u  sol, II sem ble qu e  Ton en tende g e m e r  la 
graine q u i  porte les g rands  arbres.

Parfois u n e  om bre b u m a io e  glisse p rés  de 
nous, elle se  baisse e t d ispara it dans l’épaisscur 
des m u rs  bas qu i bo rdeo t les ja id io s .  C’est 
quelque Arabe qui regagoe  son poste d e  garde 
a u x p ie d s  dos dattiers; il en tre  p a r  un e  sorle 
de Irappe, et le b ru it  de ses pas su r  les feuilles 
sécbes de l ’au tre  c6té du  m u r ,  indique seul que 
c’es t un  étre  vivant e t non pas u n e  om bre q u i  a 
passé. E t tand is  que  tout, a u to u r  de nous, est 
m 3'’stére, siience, paix e t révélation intim e des 
sp lendeurs  de la  n a t u r e ; lá-bas, la  n u i t  de piai- 
s irs  avec ses chants ,  ses  danses, la  note aiguS 
des flütes e l le ry tb m e  des tam bourins , nous 
envoie son lum uKe et Techo de sa joie su r  l’aile 
d 'une brise  liéde et parfumée.

N ous ren tr ions lentem ent, pénétrés d ’u n e  in -  
dicible MioUon, e t p ro longeant le  p lus  possihle 
Tenchanlem ent de cette n u i t  m erveilleuse; nous 
ne  parlions p lu s ; que se d ire  qu i ne  soit au-des- 
soue de  ce q u ’on éprouvel Pourtan t, m on mari 
a i ten tif  depuis quelques instan ts ,  presea le  pas 
tou t á  coup, n ous  d isan t ; II y  a  u n  cavalier k 
no tre  porte.

C’éta it  le  spah is  d u  Com m andanl supérieuv; il 
n ous  avait vu s  de loin, e t avec le  üegm e de  ses 
semblables, altendait no tre  arrivée ponr rem ettre  
u n  p ’i á  Lucien.

Mon frére l ’o u v r i t : c’étail u a  ordre de déparl 
immédiat, á  la téte d ’u n  délachem ent qu i par-  
ta il pour une  destination q u ’OD lu i ferait con- 
naitre  ultérieurem ent. Le spabis avait ordre de 
prendre sa valise et de seller son cheval peo- 
dan t qu ’il ferait ses préparatifs  de départ.

Mon m ari,  pensant que  son géoéral pouvait 
avoir besoin de lu i po u r  expédier d’avitres ordres, 
parlil, e t je  m ontai avec L ucien  pour l’aider.

A b ! qu 'ilé ta i t  con ten t m on petit Bleu de partir, 
avec u n e  mission q u i  a lla it sú rem ent le  rendre 
g\orieux e t  d igne  d e  Marlbc,

— Si OD se bal, je  serai comme u n  lion ; crois- 
tu  a 'o rs  qu ’elle m e pardonnera , qu ’elle sera u n  
p e u  fiére d ’étre  la  femme de ce Lucien  qu i n ’a  
encoré fait que des soitises?

— Oui, ouí, dépéche-toi, a u  lieu  de gesticu-

1er et d e  cr ie r  com m e cela; t u  vas la  r é T e i l l e r .

J'étaia á  genoux  d ev a n t sa trés  petile valise, 
e t je  serráis de m on m ieux  son bagage p ou r  en 
faire en lrer  le  p lus  p o ss ib le ; il m’apporta  une  
pile de m ouchoirs  de  qao i se  passer la  fanlaisie 
d’a n  rh u m e  de  ce rv e a u ; je  r is  de lui, bien fort, 
pou r  lu i faire croire que  j ’é ta is  gaie ; le claír de 
lune, tam isé p a r  les verro ter íes  de la  fenétre, ne 
I rah it  pas les larm es involontaires qu i arrosaient 
chaqué piéce d u  po rte -m anteau  fraterncl. Allait- 
i l  v ra im ent se battre , m on petit  Bleu ?

11 ne nous fallut pas u n  q u a r t  d ’heu re  paur 
tei'miner no tre  besogne, quoiqu’u n  voile se füt 
é ten d u  su r  m e sy e u x  e t <jue le I rem blem entdes 
m ains d u  béros in d iq u i t  sa  vive émotion. Ah! 
qu ’il é ta it  b eu reux  alors e l  qu ’l) se bá ta it  pour 
les derniers p rép a ra tif s ; le  couvre-nuque, les 
bolles molles, le m an leau  roulé, lou l l’équipage 
de m arche  ava il rem placé la  tenue  des d im an ­
ches, endossée en l ’h o n n eu r  de la  diffa.

II prit sa  lo rgoelte , sa  carie, ses gan ts  de 
buffle, rega rda  u n e  derniére fois a u lo u r  d e  lui 
s’il n ’oubliait r icn  e t sortit.

A u lieu  de tou rner  & droite pour prendre  I’es- 
calier, Lucien  se d irigea k gauche e t s’arréla  
devant la  petite  fenélre grillée de Marlhe. II 
res ta  deboul el im mobile u n  inslan l,  envoya du 
boul des doigts u n  baiser e t descendil rapide- 
m e n l ; le  ppahis n ’ava it pas encore am ené  le 
cheval, q u ’il se lla it d an s  les écuries d u  burean  
arabe, Lucien préféra aller au -devan t de l u i ; il 
ava il ba te  de partir.

Sur le  seuil, il se re tourna , m e p r i l  dans ses 
bras, m’élouffa de baieers el m e dit :

— D e m a in ,q u a n d lu la  verras, adresse-lui mes 
a d ie u x ; je  n ’a i pas voulu tro u b le rso n  som m eil; 
m ais fais en  sorte qu ’elle pense u n  peu  á  moi.

Puis, me se rran t p lus  f o r t :
— Si tu  re lournes á  Conslanline avan l moi, 

e m b ra sse m am an .. .  no tre  pére.
A b ! m on pauvre  brave, le voilít q u i  a  les yeux  

b rillan ts  de la rm es; moi, je  vais crier, tan l 
l’émotiOD monte.

— Séparons-nous, em brassons-nous encore...
II est partí .. .  J ’en tends résonner ses éperons

sous les arcades de la  rué , son p a s s ’éloigne... je  
ferme no lre  petite porte  basse et je  monte su r  la 
te irasse  en  irébuchanl. Tout & l'beure, il passera 
a u  eoin de la  place e l je  l’apercevrai u n e  der­
niére fois.

On s’élonne lou jours que la n a lu re  reste  in se n ­
sible á  nos peines, h nos dou leurs  : la  brise 
frissonnait encore dans Ies grandes palmes, la 
lu n e  resp lendissait a u  milieu de la  solitude 
e m b a u m é e ; lou jours des chan ls  a u  quar tie r  des 
O nled-N ayls, el des m u rm u resh a rm o n ieu x  dans 
rim m enPÍté d u  déserl.

Accoudée su r  l’appui de la  terrasse, j e  comp- 
ta is  les secondes, m a c h in a le m en t; q u an d  j ’étais 
arrivée á  cent, je  recommencais, sans penser á
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r íen , saos désirer le  revoir; la  soudaiaelé de 
tan l d’émotions m 'avait comme engourdie.

J 'é la is  ainsi depuis u n e  dem i-lieu re  euviioD, 
l o T s q u e  j 'ealeDdis le  p ié tinem ent de p lusieurs  
chevaux; les chasseurs e l  les spahis  déboucli¿- 
re n t  de l ’au tre  cólé de la  place e t  iraverséren t en 
b ia is ; ils  p reca ien t  du  cdlé de Sidi-Okbah. l i s  se 
m ire a t  en bel o id re  au  sortir  de la ru e l le ; d e i -  
r iére  eux, le fiis de Mohammed b ea  S'Rir, caid 
d’Okbah-la-Sainte, e t deux oCficiers m archaien t 
de front, causan l ám i-v o ix ; je  E’eus pas depeine- 
á. d is t in ^ u er  la  hau te  s ta tiire  de L uciea .

A  cet ¡DStant, u n e  m aín  saisit la  m ieune et la 
voix de Marlbe m e d i t : — Oü va*t-il ?

— A ta  conquéle, lu i  répond is- je  en  l’em - 
brassant.

E lle  se serra  coDlre oioi ea  frissoonant e t ra* 
m ena les plis de sa gaad o u rah  a u lo u r  de  son cou.

Q uaud  le  détacbem ent passa  au  coia de no tre  
rué, Lucien leva les y e u x : il ap e r ju t ,  pencbées 
su r  la  teriasse , deux  om bres sceurs et, aba issaa t 
son sabré, dous ñ t  le  sa lu t m i l í ta íre ; puis, en- 
core quelques in s tan ts ,  e t  le sileace Tedeviol 
complet su r  la  petite  place de  Biekra...

— ... Alors, c’cs t ea  re v e aa a t  de no tre  prome- 
nade que vous avez trouvé l’ordre de départ? m e 
dem anda it Marihe, ávido dedéta íls .

— Oui! m ais jo  te  Tai déjk répété trois fois. 
Lucien  perda it  la  té te  de joie, i. la  pensée de se 
couTiir de g lo i re ; ca auss i je  te  l'aí dit.

— O h ! je  t ’en  prie, recommence.
— C’es t done b ien  in té ressan t p ou r  to i?  E b ! 

Lien, il m 'a  recom m andé de te  parler de lui 
afin que  tu  ne  l’oublies pas.

— T u vois b i e n !
— 11 a  ajouté .. J e  n e  m e rappelle plus.
M arthe, assise su r  ses lalons, ^  m es pieds,

recueillait m es m oindres m ots e t ses sourcils se 
froncaient quand  je  faisais m ine  d 'abandonner 
m on Técit.

Elle n e  m e fit gráce de r ien  e t  recueillit tous 
ces chers souvenirs dans son cceur en  souriant. 
A ucun  soupfon  d u  danger qu e  L ucien  pouvait 
courir n ’élail encore venu  á  son esprlt. Ce fu t 
a u  te to u r  de m oo m ari  ¿eulem ent qu ’elle com- 
prit qu ’il s 'agissait d 'u n  coup de  m a ia  bard i el 
üon d ’une  prom enade m ilitaire. Jacques, en  re n -  
tran t,  n ous  l’expliqua tou t a u  long. II y  ava il 
longtem ps que  cette expédition nocturno  était 
d éc id é e : u n e  petite oasis rebelle ava it besoin 
d 'une  bonne lecon, on a lla i l  la  lu i donner. La 
difTa, la  présence des familles de quelques ofS- 
ciers avaient servi k  m asquer  les in ten tions du  
général; Lucien  e l  sesbom m es, appuyés p a r  les 
goum s des Ben S'Kir, en tra ien t bien réellem ent 
en  cam pagae . On lu i fournira it d u  renfort s’il y  
avalt lieu ; m ais on espérait que  la  dém onstralion  
sufñrait, voilti pourquoi on n ’envoyait q u ’u n  
lieu tenant et u n e  poigoée d 'hom m es.

Le lendem ain  m atin , ap rés  u n e  n u i t  sana

sommeil, j ’allai ran g e r  la  cham bre de Lucien. 
Le moindre détail a  son im portance, le p lus petit 
objet devient précieux quand  il rappelle u n  cher 
absen t.  J ’élais prise d ’une  sorle  de superstition 
cra in tive en présence des feuilles éparses su r  sa 
table, o ü i l  ava il commencé soit u n e le t l re ,  au s -  
s il6l abandonnée, soit u n  dessin tracé macbi- 
nalem ent d u  boul de la  plum e, sans doute, tan -  
d is  que sa pensée était auprés  d e  i la r tb e .  Je 
n ’osais r ien  détru ire , je  faisais des reliques de 
tou t ce qu ’il av a il  toucbé; s ’il alJait n e  pas re­
v en ir . . .  E tranges lu ttcs  dans le  coeur décbiré 
et satisfait k la  fois : cra in tes mortelles, glo- 
rieuses espérances qu i vous étre ignent lour  á 
tour, q u ’on redoute e t qu ’on recherche; contra- 
dictions que  les femmes de m arins  e l  de soldats 
connaissent bien et ne cbangeraient pas pour 
loutes le s  qu ié tudes d’une au tre  existence, quoi- 
que  p lusieurs  en m curen l de douleur e ld e  regret.

J e  pensáis  á m am an, á  qu i je  venáis d ’écrire; 
á  Marihe, don t le sort allait se fíxer aprés lant 
d ’incertitudes. Qu’on m e  pardonoe u n  légilime 
égoisme, je  pensáis su r to u t  á  m on cher m ari qu i 
a lla it peul-étr», dans quelques jou rs ,  partager 
le  s o n d e  son Ueau-frére, e t m on ccEur, goaQé de 
cbagrin , se reportait s u r  no tre  fils, qu i dormait 
paisiblement, i  cette beure , dans son berceau, 
sous la  proteclion g raad ’m aternelle, lá  m ém e 
oü jad is ,  Lucien  et moi, n ous  do im ions no tie  
doux som m eil d 'enfan ts .

Trois jo o rs  se tra inéren t sa n s  changem ents 
d an s  no tre  vie; les journées  se passaien t en 
prom eoades a u to u r  de l ’oasis, soit á  pied, soit k 
cheval; n ous  parlions constam m ent de Lucien 
e t M*"’ de Cbabrol, d o n t la  bonté était exquise, 
ram enait sans cesse la  convereation su r  lui, 
voyan t que cela seul n ous  inléressait, Marthe et 
moi. Le soir, n ous  m ontions su r  la  loriaase et, 
to u rn ée sv e rs  Sidi-Okbah, nous  cberch ioas dans 
l’a ir  q u i  passe, dans les vagues de sab le tou-  
jou rs  renouvelées, les traces de l ’abaent. A quoi 
pensait-il ,  que faisail*il, oü  é ta it-i l ?

II  écriv it en c h e m in : u n  m ot su r  u n e  carte, 
griffonné pen d an t u n e  b a l te ; u n  m o l  pour nous 
d ire  qu 'il  n ous  aimait. P u is  le  s i le n c e ; u n  jour 
m on m ari ren tra  avec le visage so u c ieu x ; l ’état- 
m ajor ^e d é p la ^ i t  pour se rapprocher de l’oasis 
lebelle^ . pas d ’au tre s  détails.

Puis u n  second détachem ent parta it,  e t tou -  
jo u rs  pas de nouvelles de Lucien.

Notre íncjuiétude g rand issa it ;  elle fu t á  son 
comble lorsqu’on n o u sa p p r i t  q u e la  petite troupe 
de mon frére était séparée des goum s am is p a r  u n  
foit parti de re b e l le s : l’in^urreclion  avait fait 
tache d 'bu ile  e l  s’é lendail vers  l’Est. Qu’on juge  
de no tre  émoi; i l  n 'y  avait p lus  á  B iskra que 
M. de Chabrol, qu i pouvait partir  d ’un  m om ent á 
l 'autre , e l  alors nous serions obligées de ren trer  
k  Constantine. C’é ta itu n esé p a ra t io n  encoro plus 
grande, dous sem blait-il,  et, d’un  au tre  cdlé, je

; i
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désirais revoir m es parenls, n e  fút-ce que poar 
parle r  avcc eu s  de nos inqa ié tudes  au  s a je l  de 
Lucien.

L a  petile oasis qu ’il ava il été chargé  de cor- 
r ige r  ressem blait k  u n  fortín d u  m o y en flg e ;  
u n  sen líe r  de chévre p nu r  y  paryenir, e t comme 
naoyen de défeuse c e u x q u e la  nature  géaéreuse 
avait sem és a u lo u r  de son rocher k pie.

L 'oued Clietbali, qu l lu í donuait son nom, 
coulait á ses p ieds pendan l deux  m ois de l'annóe 
et arrosait qae lqaes  palm iers  assez m aig res; 
un e  fois les cha leurs venucs, le lit d u  torrent 
desséahé servait de rou le aux  caravanes, qui 
venaienl s’approv is ioouerd’eau  potable á s a  fon- 
taine, tou jours abondam m eot fournie p a r  une 
sourcc irés  p u ré ;  ceUc fontaine était la  seule 
raíson d ’existence de Chetbah.

Lucien ava it rec u  l 'o rdre de l'occuper militai- 
reoient et, p o a r  ce, il fa lla i t  lenir le Tillage qui 
la  dom inait. Toul réuss it  d 'abord  á  Eouhalt. La 
petite  iroupe sorlie la  nu it  de Blskra, traversa 
p lusieurs  Ueues de soJilude compléte sans éveil- 
ler u u  é c h o ; le  désert dorm ait, les guides con- 
oaissaien t les m oindrcs difficaltés e t  les éví- 
t a i e n l ; on cam pa en  p le in  désert, e t lo rsqae les 
spahís m on tré ren t le poin t som bre que les  pa l-  
miers m arqua ien t á  l’horizon, n u l  n e  savait, á 
Chelbab, ce q u i s e  p ré p a ra i tp o u r  le lendem ain .

A vant le  joiir, la foníaine était occupée par 
quelques chasseurs  e t le  re s ta n t  d e  la  petilc 
troupe s ’ensrageait dans le sentier, la issan t les 
chevaux et les v ivres avec les bonioies désignés 
p ou r  garder  les caux  précieuses d e  la  source.

Mais á  ce m om ent IS, e t depuis u n e  heure , Ies 
rebelles ava iea t connaissaace de ce q u i se tra-  
m a li  contra eux  et, á  la  háte , se  barricadaient 
dans leur village, daos leurs  maisons. I^es assail- 
lan ls  furent recus k  coups d e  fusil, m ais nos 
hommes, excltés p a r  le  b ru i t  de la  poudre, 
e u re n t vite  eníoncé les  ais m al jo io ls  des portes 
de Ghetbali.

Ce fut alors seulem ent que com m enca la vraie 
balaille : cetle des rúes, si dangere.use quand 
on  s’engage d ao s  u n  dédaJe d ’im passes sombres, 
sans issues p ou r  la  p lupart ;  les m aisons res- 
semblaiffijt k des te rrie rs , c’étaient des cahutes 
basses, faites de boue e l couvertes de palmes, 
avec UD trou  po u r  en tre r  et u n  au tre  trou s u r  le 
toit pour laisscr so r tir  la  fumée. Toul cela semé 
d an s  le p lu s  g rand  désordre; on couche le  p lus 
souvent e n p le ia a i r  á  1’o a s is : le scb ien se rran ts ,  
les veaux  en  liberté , les &nes e t  les enfanis 
g rou illan t su r  le  pas des p o r tes ;  on apercoit 
des chévrea caprieieuses suspendues á  la  toi- 
tu re .b ro u ta n t  le cb a u m e d ’orgequ i s’entrecroise 
avec la ra m u re  des palmes.

O'ielques ebacals font, la  nuit , u n e  cbasse & 
O'itrance aux poules et se  chargcn t de nettoyer 
des i'uelles oü le fum ier exbausse le sol de  p lu -  
tiieurs centiniélres.

G’e s td a n s  ce joli dédalo que  Lucien et M. üaim - 
baud  se son t engagés á  la téte de leu rs  homm es: 
chaqué niaison se défend, le s  projectiles p!eu- 
ven t; ce fo n l des pierres aiguBs qui coupent le 
visage, d e  la  poix ou de rh u i le  chaude qui se 
répand  sous les pieds, des cris qu i vous égarent, 
d a  sable qu i vous aVe’jg le .  Les femmes se je t -  
ten t su r  lea soldats comme des hyénes, m ordan t 
e t ég ra tignan t; il faut se  dé touraer  po u r  ne  pas 
en  écraser que lqu’une, et ce détour q u ’elles pro- 
voquent est u n  p iége; on glisse, on tombe, on 
es t assommé. II faut feire le siége de chaqué 
taudis, enfoncer Ies m u rs  á  coups d e  bottes et 
n e  r ien  laisser debout au lo u r  de soi, s i Ton veu t 
sortir  v ívant de  la  fourmiliére.

II fallut qua tre  h eu re s  po u r  se rend re  maitre 
d e  l'oasis, e t la  n u i t  se  passa á  palissader le 
cóté accessible, c a r  il é tait á  c ra indre  que les 
hom m es de Chetbah fissent une  tentative pour 
reprendre leur village. Les silos furent v isilés ; 
íis renferm aient d u  grain  po u r  une  semaine, et 
l'eau, placée sous la  défense de la  petite citadelle, 
n e  pouvait m anquer; il n ’y  avait done q u ’á faire 
bonne garde  en al lendan t les évér.ements.

Lucien n ’a pas éc rit  po u r  n ous  son Journal 
d ’assiégean t e t d’assiégé, e t je  le  regreite , car je  
su is in ca p ab le d e  fo u rn ird e s  indications exactes 
s u r  les naouvements lournants ,  les surprises, les 
revanches, q u i  ü re n t  de la  défense de Ghetbas 
xiQ glorieuxfa ii d ’arm es. L egénéral ,  trompé par 
Je rapport d u  caTd de Sidi Okbab, ava it c ru  que 
la  p rise  de l’oasis m ettra i t  fin au x  rébellions 
de  quelques cavallers; eiie souleva to u t  ce cóté 
de ia p la in e ,  e t tandis qu 'on  se b a tta i t  a u  d é ­
sert,  on  voyait avec te r re u r  les provisions 
s’épu iser  dans la  petilc  oasis. lis é taien t lá-baut 
c inquante  F ranca is  au tou r d u  drapeau, chan- 
ta n t  pour se trom per, faisant la  n u i t  de m aigres 
ra 2iia s , d ’oii ils  rapporta ien l u n  peu d e  riz, du  
cousscouss, raveaient u n  m outon . Trois hom m es 
ava ien t été blessés á  l 'assau t,  on les soignait, 
on leu r  rése rva it  les bons m orceaux, le la it de 
chévre, qu e  donnait  u n e  prisonniére  á longues 
com es, irés efTarouchée p a r  la vue  des p an la -  
lons rouges. Oes blessés éla ien t les enfants ché- 
r i s  de leu rs  cam arades; il y  ava it de la  pitié, 
m ais il y a v a i t  a u s s id e  l 'orgueil dans raffection 
dont on  Ies en toura il;  i ls  é taien t le v ivant té- 
m oigaage du  com bat soutenu, du  tr iom phe payé 
avec du  sang . L’un  d’eux blessé a u d o ig t  faiEait la  
leclure aux  au tre s ;  les livres m anquaien t,  m ais 
i 'o rdonnance de Lucien ava it apporté  íi l 'am bu- 
lauce les jo u rn a u x  dont j ’avais enveloppé ses 
c b a u ssu rese t  le reste ; et í l y  avait dans cespages 
incomplétes, ánonnées par u n  lecteur inhabile, 
m 9liére k  en tre liens, á  discussions, oíj le pitto- 
resque dominait dan s  de larges proportions.

Cependant, les troupeaux  ind igénes m ouraient 
d e  soíf au tou r de C hesbah; en  vain leu rs  g a r -  
d ieos essayaien t de  tro m p er  la vi^ ilance de nos
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h o m m e s ;  si u u  b u rn o u s  su sp e c t s’ap p ro c h a i t ,  il 
v o y a i t  b r i l le r  la  b a io n n e l te  e t  se  s a u v a i i  époü* 
v a n lé ;  ce la  p u rm it  d e  r a v i ta í l le r  la  p lace ; m a is  
le s  e n n e m is ,  c o m p re n a n t  q u 'i l s  p e rd a ie n t  p lu s  
q u e  n o u s  ít ces  e sc a rm o u ch e s , ch an g ó v en l do 
ta c t iq u e ;  od r e n v o y a  le s  i r o u p e a u x  e t o n  élai'git 
ie  ce rc le  q u i  fa isa i t  n o s  so ld á is  p r isoo n i» rs .

A u  bou l de b u i t  jo u rs  de ce systém e, Lucien 
e l  ses hom m es fu ren t obligés de supprim er u n  
repas  p a r  v ingt-quatre  h eu res ; bientól il  faliut 
aba tiré  u n  cbeval, p u i s u n  au tre ;  la  fam inee t ses 
h orrenrs  étaient k la  po ite  de Cbetbab, gueltan t 
nos h o m m e s ; el i  l ’horizon n u l secoure, aucune 
nouvelle ...  Les Taillants chan la ien t encore, ils 
offraient des bouquets, eueillis a u to u r  de la  
source, á  leu rs  ofSciers qu i cachaien l des larm es 
sous leu rs  sourires : « E t d ire  que je  n ’ai pas 
m ém e u n e  goutte d’eau-de-vie á  leu r  oíFrir en 
échange! m u rm u ra i t  le  je u n e  Raim baud, en 
re to u rn an t d ’u n  geste  tragique sa gourde vide.

— Ce sera po u r  la  sem aine prochaine, répon- 
daien t les au tres .

— P lu s  d e  sel, p lu s  de pain, p lu s  de v i n . . .  
Si dem ain aucuu  secours ne n ous  arrive, il faut 
abandonner l’oasis e t al ler  n ous  faire tun r dans 
la  pla ine. Qu’en penses-Ui, Raim baud? dem an- 
d a i l  Lucicn  íi son  camarade.

— Je  pen se  comme toi.
L e  lendem aio, les lorgnottes in terrogéren l 

tou l le jo u r  l ’horizon; l i e n  n e  paru t que l’im- 
perceptibie ligne des go u m s, faisant la  garde 
au to u r  des F rancais. P o u rta n t  le  soir, il sembla 
que la  ligne ctait in te rrom pue  d u  c6té de Sidi- 
Oiibali, du  cótc des secours; m ais la  n u i t  tom - 
b a it  e t  on ne  p u l  rien  préciser.

A u petil  jou r , L u d e n  re p i i t  son poste d ’obser- 
vation, et 11 v it  de g rands m ouvem ents dans la  
p la ine : i l  n 'y  ava it p lus  de doute, l ’ennem i ge 
m assait po u r  a t taq u e r  une  arm ée de secours.

— Mes am is, courage, on v ien t n ous  déblo- 
q uer ; soyons prétsá . re.joindre la  cclonne.

Hélas! c ’est á peine si cette poignée deb raves  
se tenait debout. Luciea fit faire u n e  d is tr ibu- 
tion  de viande el de café qu 'il tenait en r/¡seiTe 
p o u r  cette heu re  suprém e; ii fit sonner les 
trom pettes, e t Ton descendil ía  ram pe qu i con- 
du isa it k  la fontaine; tout au  fond de la  plaine, 
les clairons Ies appelaient.

I ls  m archéren t a iasi pendant deux  beures , se 
tra inan t sous u n  soleil de feu <íans la  p la ine  
aride, essuyan t quelqaes coups de fusil isolés, 
auxquels ils répondaient aassitó t,  fo rm ant le  
carré  po u r  se défendre. Tout á  coup u n  gros 
d ’ennem is v in t vers eux av cc to u le la  v itessedes 
chevaux. Lucien com manda halte, disposa pour 
la  défense son petil  bataillon et a l tend it avec 
eux l’a rm e au  po ing ; cette fois il fallait vaincre 
ou se faire tue r  p a r  u n  ennem i d ix  fois p lu s  nom- 
breux  que sa faible troupe.

I ls  firent des prodiges, nos braves cbasseurs;

lou te ¡a F ranee a  parlé de leu r  béroíque cons- 
lance sous les bailes, entourés de cavalerle, mou- 
ra n t  de faim et de fatigue.

— Vive l a  F ra n e e ; e n  av an t ,  m es en fan ts  l cria 
Raim baud e n  lom banl; n e  m e la issez  pas 
p re n d re  T ivan t.. .

— Sauvez le d r a p c a u ! sonpira Lucien eu  por- 
tan l la  m ain  k  son fronl.

— Pour DOS officiers! E o  avantl E n  a v a n t !
E l  les Toilíi lo u s  sa u v é s ,  la  jo n c t io n  e s t  ía i le ;

on s’embrasse, on releve les b lessés; le  docteur 
Raoult es t  lá :

— Allons, pas de plaies mortelles : un e  jam be 
casséeR aim baud ; un e  étoile au  front d u p e t i t  
Bleu : c’es l )e croix d ’honneur e l  u n  baiser de 
la  fiancée au  retour. Vive la  F ranee !

E l m ain tenaü t courez á Cheibah, v ous  qu i 
pouvez courir; il y a d í x  lio:nmes malades au -  
tour  d u  drapeau  : i l  faul les secourir.

Le lendem ain nous reeevions u n  m ot de m on 
frére ; Je  suis  v ivanl, blessé a u  front; ce n ’est 
r ien ;  on m e ram éne en  cacolet.

Oh! ce re lo u r l  Tout ce qu ’i l y  ava ild e  Francais 
<1 B iskra était écbelonné su r  la  route; p a r  défé- 
rence on nous ava it laissé p rend re  les devants ; 
l’Etat-Major revenait avec eux  de Sidi Okhbah, 
c'était une ontrée triomphale qu’on leu r  m éna- 
geail. J e  les vois, p i les ,  bi'aves, se soutenant á  
peine, les plus m alades su r  des m ulets ; le so u s -  
lieutem ent Raim baud dans un e  vo itu re ; Lucien 
la  tfite enveloppée de bandes, m a is  dcbout, s’ap- 
p u y a n t  a u  bras de m on m ari; e l les au lres , les 
braves soldáis, tom bés avec eux : tous déchirés, 
brúlés, m ulilés  el glorieux, fisrs, avec des lannes  
dans leu T S  grosses m oustaches; don n an l des 
poignées de m ain  aux  camarades, raconlan t 
déjá leurs prouesses, ju r a n i  po u r  y  faire croire, 
e t se g risan l de gloire en a t tendan l la  cantine.

Maman éiait lái, dans les bras  de son fiis, pleu- 
ra n t  tou tes  les la iiues de ses y eu x ; papa lour- 
nait au tou r de lui, le  palpait, faisait l’inventaire 
de tous les trous, de toutes les bosses du pauvre 
uniform e en lam beaux, e t dans son visage vieilli 
par ce mois d'angoisses, il y  avait u n  rayon- 
nem ent de bonbeur indiciblc- C’était £on fils, 
ce soldat b le s s é !

E t Marthe? Martlie éiait á cólé de moi, les 
joues  ardentes, les y e u x  baignés, criant avec la 
foule qu i n ous  pressait m a in te n a n t : Vivo 
cbasseurs, vive la  F ranee 1

Lucien s’arracba aux étieinles maternelles 
p ou r  m ’em brasser, e t quand  je  m ’efTagai devant 
m a petite aiuie, j ’entenüis-mon frére diré k m a ­
m an, en des ignan t M arthe : Voulcz vous ?

Les deux  m éres sourirenl. Lucien s’appTocba 
de la jeunefilie ,  la  baisa au  fronl, el a in s ifu ren l-  
ils fiancés dcvanl tous, aux portes d u  désert.

C. DE LAMIBAUnrE

‘í t. 
y
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T h e a i r e s  ¡ y r iq u e s  : O p e ra .  — O p é r a - C o m iq u e .  — 
C o n e e r t í  e l  m a t íD é e s .  —  C o m p o s i l ío n s  e n  v o g u e .

’ÉRB des vacances es t ou- 
verte pour l’Opéra e t les 
p lus  belles íleurs du  
par te rre  direciorial s ’en 
von td isperser  leurs  par- 
fum s vers d 'au tres  hori- 
zoD sJusqu ’aum oisd 'oo- 
tobre. Telle M“ ® Melba, 
que  Londres n ous  en -  

léve pour deux mois.
Malgré les  a n n o n c e s  fallacieuses de la Direc- 

lion, Fidelia es t  défiDÍtivement ajourné. On au- 
ra i t  d ü  s’en  douter, car ce t ouvrage  n ’exige pas 
une  m ise  en  scóne s i compliquée, e t les m u s i-  
ciens d ev a le u r  ne  m a nqua ien t p a s á  P a r isp o u r  
en d ir ige r  les études. L ’idée de  déranger l’hono- 
rabie d irec teu r  d u  Gonservatoire de Bruxeiles, 
M. Gevaert, comme d u v a n té i r e  la  seule p lan ­
ch e  de sa lu t pour l ’c E U v re  de Beethoven, semble 
p lu ló l  avoir élé invenlée et placée !á, pour ser­
v ir  d’écbappatoire e t se détober, si le besoin 
s’en  faisait sentir . Une fois les décisions e t indé- 
cisions arrétées , á  l 'éga rd  de Lohengrin, on a 
abandonné  Bsetboven pour W agner. Ne nous 
en  p la ignons pas, ce^endant,  car n ous  passons 
pou r  trés  re ta rda ta iie s  aux y e u x  de TEurope 
enliére, en  ce qu i concerne le  n iailre de B ay- 
re u th  e l  ses chefs-d’ceuvre su r  nos prem iéres 
scéaes ly riques. Le ténor Van Dick, le seul vé- 
ritable L cheogrin , qu i es t la  coqueluche des 
jolíes e t s i g rac ieuses  Viennoises, a  é té  engagé, 
po u r  n ous  initier, v e rs  le  com m eacem ent de 
septem bre. I I .  L am ooreux, pour lequel le 
triomplie d u  m aitre  a l lem and  a  tou jours élé 
l’ob je t d’uoe  sollicitude particuliére e t qu i lui 
est p lu s  cher  que le  sien, m ém e, d irige les 
études de cet ouv iage  avee u n e  ardeu r de trés 
bon  au g u re .  Ei ce n ’est pas u n e  sinécure que 
de faire apprendre  el e ié c u te r  dans la  perfec- 
lion u n e  osuvre de W agner, su r lo u l les parties 
chórales et in s trum en ta les .  On p eu t élre assuré 
que lou t ce qui se ra  possibie p ou r  a t le ind re  á 
celte perfeclion, se ra  fait p a r  l ’ém inent m usi-  
cien.

D u reste  de tríis b rillan tes  soirées font p ren - 
d re  patience a u  public  de l’Opéra, avec le  Mage, 
Hamlet, L a  Faust, S igurd, Henri VIIJ,
Le Réve, Rigolelto, CoppUia, etc. On pourra it se 
contenter a  moins.

A  rOpéra-Comique, L a lv ié  poursu il  le cours 
de ses tr iom pbes comme il y  a  b u i t  ans . Le pu ­
b lic  acclam e tou jours  ses mélodies savoureuses,

comme ses éléganles harm onios, q u e  poélisent 
une  inspira iion  el u n  s ty le  d ’un e  gráce v rai-  
m e n t exquise.

L a  prem iére d e  Le Séee, d ram e ly rique  de 
L. Gallet, t iré  du  rom án d ’E. Zola, m usique de 
B runeau, a  été retardée p a r  1'ÍEdisposition de 
M. Delaquerriéro. M. Engel, engagé po u r  le 
rem placer, m et la  derniére m ain  a u  r61e de 
Félicien. Avec cela, M. Carvalho a  pour finir la 
sa ison  un  répertoire fort rem arquab le  ; Lakmé, 
Mignon, ¡ ím ü le ,  Carmen, sans com pter les pe- 
tites perles qu i en touren t ces g res  d iam ants  et 
dont M“ ® Arnoldson au g m en te  encore I’éclat.

L a  parti l ion  de Griselidis, l’cBuvre s i a r tis tique 
de MM. A. Sylvestre et E. Morand, donnée i. la 
Comédie-FraDcaise, ofTre pour le ch a n t u n  cet-  
la in  nom bre de couplets d’une  gracieuse poésie. 
Le rftle du  m usicien , M. L au ren t Léon, étail 
p lus  qu ’agréable, car il  es t  impossible de n ’étre 
pas heu reusem en l insp iré  p a r  d’aussi charm an ts  

vers.
Malgré le  nom bre de m usiciens q u i  déjk ont 

été p lan te r  leu r  tente, Ies un s ,  a u  bord  des 
plages, les au tres , sous les ram u res  transformés 
en  ca ta rac tes! la  m usique n ’a  pas chOmé á  Paris 
n i d an s  ses environs. E lle  a  réveillé les échos 
du  Petit Trianon, endorm is depuis p lus  d ’un  
siécle. La rav issan te  pelite scéne de rm fo r lunée  
Marie-Antoinette a  redit ses a irs  préférés; m ais 
á cólé de l’em pre in te  de s»n ch a rm an t sourire, 
le so u v tn ir  de son m arty re ,  de ses dou leurs  de 
m ére , d ’épouse et de reine, si noblentent endu- 
rés, je ta i t  u n  voile de tr is tesse  a u  cosor de p lus  
d’u n  spectaleur. Nos lectrices saven t qu e  c’était 
a u  profil de la eouscription H oudon qu ’avait 
l ieu  celte solennité artistique, oii la  reconstilu -  
lioD d’une  époque d isparue, la  résu rrection  de 
ses cbefs-d’cEuvre n ’étaic pas le m o in d re  inlé- 
ré t.  On y  a  en len d u  l a  Qageure Jmprévue, 
co m éd ie d e  Sedaine; Psyché i t  l'Amowr, ballet 
composé p a r  M. H ansen  su r  d es  motifs de Lulii, 
Gluck, Grétry, Dalayrac, Ram eau, etc.,  el dansé 
p a r  le  corps de ballet de  l’Opéra, P u is  est venu  
le  g racieux opéra-comique de Jean -Jacques-  
Bousseau, Le Devin du village, joué  p a r  les 
m eilleurs  ar lis tes  de M. Carvalho. Toute la 
p a r t ie  m usicale  é tan t placée sous la  d irection de 
M. J. Danbé, oa  devine quel a r l  e t quel respect 
de la  trad ition  l 'ém inen t chef d ’orcbestre  a 
apporté  á son exéculion.

L a m usique n ’a  pas été exclue de  Timposante 
m anifestation calholique qu i a  eu  lieu  su r  la 
b u t te  M onim artre p ou r  la  consécralion de la  
p lus  im posante basilique de F rance  : Le Sacré- 
Cceur. L a  superbe messe de  César F ian ck , aux
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harm onies grandioses, se trouvait m e r v e i l l e u s e -  

rrieot dans s o e  cadre, e t l’orgue aux  voix m ú l ­
tiples e t  p u i s s a n t o s  y  a j o u í a i t  s a  majesté céleste 
e t s e s  poésies ¡nfiüies, La voix sym palh ique et, 
chande d ’Escalaís s 'é ta ii f a i t e  p r e s q u ’a r c h a n g é -  

lique dans le  P aaií Angelicus, comme dans le 
beau  can tique qu i l'a sulvi. Elle rem plissait c«s 
arceaux i m m e D s e s  quí, pour la  p r e m i é r e  fois, 
v ibraient au x  ondes sonores du  m a g i q u e  i ü s -  

t i u m e D t  :

L'orgue, le scul concert, le seul gémissemect 
Qui mSle aux cieux la  terre I

La seule voix qui puisse, avec le flot dormant 
Et les for§cs benis,

Murmurar ici-bas quelque commeacemeat 
Des choses inñaies l (l)

Quelle iaoubliab le  cérémonie e t quel spleudide 
p a n o r a m a !

De iii-baut, les concerts q u i s’ag iten l en bas 
sem blen t tou t petits. Les p lu s  a.llrayants se 
font rares . Dans ce nom bre, uous placerons celui 
de la  Société chórale d'amateurs, d ir igé p a r  les 
au teu rs  dss  ouvrages d u  p rogram m e et par 
M. Ch. René, qu i rem placait M. A. Matoa avec 
u n e  réelle m aestría . C’éta il  un beau débu t que 
ce t oratorio de H ® n d e l ; Jephli, don t Ies choeurs 
soQt adm irables. L ’a ír  d u  prem ier f r a g m e n t : 
€ Gloire íi toi, guerr ie r  », chan té  dan s  lo meil- 
leu r  s ly le  par M"® Menusier, a  été longuem ent 
applaudi. C’est u n  excellent soprano dont les 
notes élevées son t superbes  e l d ’u n  charm e ex- 
quis. Oü peut d iré  que  le * chceur des jeunes 
gens e t je u n es  filies » dúo de l'amour et de la 
jevnesíe, ex tra it de  VOde íriomphale, a  é té  l ’un  
des g ran d s  succés de la  séance. Accompagné 
p a r  l ’au teu r ,  A. Holmés, q u i  sem blait com- 
m u n iq u e r  á tou tes  ces belles voix son enlrain 
e t le  leu sacré qu i l'an im e, ce m orceau a  été 
bissé et la  g rande  m usicienne v ivem ent accla- 
mée. L ’effet en es t extrém em ent b rillan t et les 
oppositiOQs m énagées avec u n  vériiable senti-  
m e n t de la  pe in tu re  musicale.

I,es fragm ents de Rédempíion., du  célébre 
m aitre  Gounod, son t tou jours en ten d u s  e t  ap- 
p laud is  avec u n  religieux en thousiasm e, auquel 
la jo l ie v o ix  de M enusier apporte  sa note 
séraphique.

U n in term éde fort a t tray a n t,  p récédan t la  
deuxiéme parlie  du  concert, a  perm ís d ’appré- 
cler le  d is t iogué  üiliiste, Paul Gennaro, qu i a 
rendu, avec g ran d e  délicatesse de sentiment, 
deux  rav issan tes  piéces : £a  Romance en sol, de 

A. Grennaro-Chrétien.réminen te musicienne, 
au teu r  du  Jiíenueí de l’lmpératrice, don t nous 
parlioQS derniórem ent. e l la Chatison d'amour, 
d e  Boppler.

Ze Miracle de Naím, dram e sacré, dirigé par 
l ’au teur, M. Maréchal, a  obtenu d 'unanim es

(1) V. Hugo, Ch. du crépuscule.

applaudissem ents po u r  sa m u s iq u e  sobre e t sa -  
v an le ,au ia n t que  po u r  le  poéme, délicieusement 
naif, écrit d an s  u n e  note si parfaitem ent ar- 
chaVque par M. P aul Collin. Grand succés pour 
U . Gogny, de l’Opéra-Gomique, d o n t la  diclion 
es t rem arquable e t la  voix d’une  douceur rare 
d an s  les phrases  de s e m im « n t; suffrages trés 
m érités. M"« Héglon, de l’Opéra, doit surtoui 
son succés á  sa beau té . Sa voix de contralto pos- 
séde d ’assez belles cordes g raves , m ais elle 
m an q u e  d ’égalité dans les au lre s  registres. Cette 
artista  nous semble auss i m anquer de na tu re l et 
d e  simplicité dans Ies passages dram atiques.

Les fragm ents des Sawons, d ’H aydn, deux 
chaurs  d ’u n  g ran d  charm e, p u i s u n a u t r e  cAceur, 
de B. Godard, on t été des m ieux  enlevés e l des 
p lu s réu ss is .  M. G. Matón tenait le  piano d’ac- 
com pagnem ent avec u n e  réelle supériorilé.

Celle de l’ense ignem en t de M‘'= Marie Maingon 
s’est aftirmée u n e  fois de p lus  k sa  derniére m a- 
tinée, oü M. Ch. ‘Widor présidait á  l ’exam en de 
ses éléves. P arm i la jolie pépinióre de pianistes 
q u ’elle y  a  fait enlendre, u n  g ran d  nom bre mé- 
ritera ient une  m ention spéciale po u r  le goú t el 
la  correction de s ty le  dont elles on t fait preuve 
dans des osuvres de Mozart, W eber, Hffindel, 
Chopin, 'Widor. Massenet, Saint-SaSns, Godard, 
P ad e re w sk y ,  W agner, etc. Nous n ous  borne- 
rons á  constater les progrés acquis avec une 
rapidilé q u i lient d u  p ro d lg ee tfa it  le p lus grand  
ho nneu r  á  Texcellente mélhode de M"“ Maingon.

L a  place nous m anque  pour en reg is tre r  dans 
ses détails le succés ob tenu  égalem ent par 
M™» Lafaii-Gontié, dans sa  m atinée annuelle 
d'éléves. Nous félicitons la vaillante artiste, en 
méme temps que le  professeur, qu i forme et d i­
rige de si jolies voix, et des p ianisles qu i sonl 
déjá des virtuoses.

Parm i les compositions fort goútées en ce mo- 
m ent, nous citerons po u r  le piano ; Légendt 
slate, p a r  A. Bourgault-D ucoudray, d ’une  m é- 
lodie pénétrante e t é trange á  la fois; bonne 
m oyenne  forcé. — D ans le m^me degré, nous 
placerons u n e  fort charm ante  valse, p a r  F. U eh r: 
A la plus belle, relativem ent facile. — L a g ra -  
cieuse idylle de P. Rougnon : Parmi le thym  et 
ta rüsée, l ’es t encore davantage, m ais c’ost une 
petite perle. E diteur  : H. Heugel, 2 íw, r u é  Vi- 
vienne. — Les deux  m enuets  de G. de Kervé- 
guen , M em etíendre  e t  Menuet pompevz, plairont 
beaucoup p a r  la  gráce d u  s ly le  e t l’élégance de 
la  form e; m oyenne forcé. — Pour le  chant, 
son O Salutaris, solo pour mezzo*soprano, est 
d ’uD beau sen tim en t re l ig ieu x e t tré s  mélodique. 
Editeur : Le Beau, 11, ru é  Saint-Augustin.

M a BIB LA.SSAVEUR.

Isra íl en Sgyp te  e t Le Séve feront l ’objet de 
no tre  prochaine chronique.

M. L.

¡:m
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N dépil d u  m auvais  tem ps, 
les fleurs se  son t épa- 
nouies, radieuses, a u  Pa- 
\ illoQ  de la  v ille de Pa­
rís.

L e srh o d o d e n d ro D sa u x  
couleurs v ives se grou-

_______________  paient en parte rres  louf-
fas , les bégonias a u x  la rges  cálices de corai!, 
je la ien t  leu r  note v ive á  cólé des primevéres 
lilas, vaporeuses com nie lec répuscu le , les roses 
se m uliip lia ien l en  leu rs  variétés incom para­
bles, les ca lad ium  a u x  feuilles transparen tes, 
maladives, d ’u n  ver t passé, i l a n c  anémlque, 
ja u n e  decoloré, conime des p lan tes  fatales sor- 
ties des m ara is  sous les pas des E rynn ies , les 
p lantes exotiques, cycas géants ,  bananiers ,  aro- 
carias aux  palmes som bres e t lustrées , for- 
m aien t u n  cadre parfait & l ’orchidée fantasque 
q u i  lance son caprice a u  bo u t de la  liane flexi­
b le  et ténue, conitne u n  talism an né  en une 
seconde su r  le  jone  stérile .

E t v ra im en t ne  sont-elles pas fies ou  filies de 
lu tins, ces petiles, lan tó t sem blables a  une  
guépe pourprée a igu isan t son dard, tan ló t re- 
tom ban t en une  grappe de fines clocbeties, tou r  
á tou r  étoiles imnaaculées et coupes sinistrey, 
bijoux délicats dan s  cetle espéce, nom niée Catl- 
leya, d ’un  m auve trés pále, u n  peu  rosé, avec 
u n  cceur d ’a lbá tre  oü  se dev inen t á  peine des 
pislilles d ’or, comme eerlaines ánies uxquises 
q u i  se  d é ro b e n l!

N ous les avons revues i. la  Fdte des F leurs 
ornant le s  coupés de g ran d  luxe sans éclipser 
les b reaks  de famille enguirlandés de bleuets. de 
m arguerites , de fins m u g u e ts .  d ’acacias odo- 
ran ts ,  d’oü  su rg issa ien t des figures épanouies 
d’enfants, lancant des bouquets  á tou te volée.

Les h um bles  m oissonnaien t sous les pieds 
des chevaux les projectiles em baam és, et le 
lendem ain  nous avo n s  sans dou te  porté  á  notre 
ceiDture, achelée k  la  m odeste m archande de la 
rué , une  de ces  fleurs de  la  bataille.

Le lendem ain!...  P aris , sans  óm nibus e t sans 
tram w ay, ava it u n  aspec t particu lier, k  coup 
sú r  p lu s  coquet; ces estim ables véhicules donl 
les conducteurs avaient ju g é  Si propos de se dé- 
clarer en gréve, n e  so n t pas abso lum ent déco* 
ra tifs ;  l 'an iique d il igen te  avec ses grelo ts  e l 
so n  postillon botté, en p e r ru q u e í im a r te a n ,  était 
cortes p lus  pittoresque; les carrosses dorés 
avaient p lu s  de noblesse que nos vo itu res de

m aitres, e t les chaises á porteurs, done!...  et 
beaucoup  de choses encore.

G’est s i vrai, qu e  n ous  allons clierclier lá nos 
idées de ré jou issances q u a n d  n ous  le s  voulons 
exquises.

II s ’exbaie d a  passé u n  parfum  d iscre t que 
n ous  avons retrouvé tou t dern ié rem ent 4  la  féte 
de Trianon, donnée en  l’lio iiaeur de Houdon.

Trianon! ce coin c b a rm aa t des loyau lés  
m ortes. ce n id  de beauté et d e  p la isirs , que 
Louis XVI oíTrii á  Marie-Antoinette a u x  prem iers 
jo u rs  de leu r  rógne, en  to u rn an t u n  com pü- 
m en t fort délica t qu i ém erveilla la  cou r ; le 
D aupbin  de la  veille, le forgeron  silencieux et 
timide, s’était transformé.

La re ine  l ’accepta joy eu sem en t « á  la  condi- 
tion q u ’/ / y  v ie n d ra ilseu lem en t s u r  invitation  i>.

E lle  ava it  souveut m anifesté le  désir « d ’avoir 
u n  l l e u d e  p la isance o ü e l le  p ú t faire ce qu'elle 
v o u d r a i t». L e caprice é ta it  innocent, la  reine 
voulail é tre  bergére.

E lle  s’occupa de T installatioa avec u n  entrain 
sa n s  p a r e i l ; c’était s i g en t i l  d ’oublier les g ran -  
d e u r s ! E lle  se m on tra it  si jeune , si gaie, si in -  
souciante d an s  son ro y au m e  cham pétre, q u ’elle 
p lan ta  u n  sau le p leu reur, pa r  m aniére de poésie, 
sans penser  que  c ’é ta it  u a  arbre de cimeliére.

Quelque tem ps aprés, les travaux  s’étaient 
accom plis com m e par eachan tem en t; houlelte 
en  m ain , su ivie de ses m outons, en organdi et 
en tablier de mousseline, la  lerm íére recu t le 
fermier. On g o ü la  s u r  Therbe. Les fraíses du  
verger, le  p a in  bis d u  m oulin , le  beu tre  de la 
la iterie furen t déclatés excellents.

La chronique a jou te  que  « le  roi goftta fort le 
fromage pélri p a r  de s i jolies m ains, en  rep ril  
deux  fois et eu t  les lévres environnées d ’une 
b la n :b e  m oustache de créme. »

Aussi, en  pa rcou ran t le ja rd ín  abandonné oü 
la  n a tu re  dem eure  é lernellem ent jeune, je  
croyais, derriére les laillls, voir passer des om - 
bres et oüir des soupirs, sous le tem ple de 
m arbre  vei di oü  l’Á m our de Bouchardon taille 
son are dan s  la  m assue d ’HercuIe.

J ’errais á l'aventure, p rise  p a r  la  réverie d ’an- 
tan , quand  voyan t le s  fenétres s’ouvrir e t  le 
soleil pénétrer k p le ins ray o n s  dans ce pauv ie  
palais devenu  solitaire, je  m e Fouvins de la 
représentalion .

L a  salle de speclaclc, celte adorable bonbon- 
niére, qu i remplag-a la  g range  de Marly oü l’il- 
lu s lre  troupe fit ses débuts, avec son plafond 
de Lagrénée oü  l ’Olympe danse su r  des nuages, 
ses deux  p u rés  colonnes ioniennes supportant 
le  fronlon su r  lequel Apollon étend sa ly re , ses
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irois galeries sou lenues p a r  des p ilastras sculp- 
tés, cs t UQ vérltafale objet d ’art, ceavre déli- 
cicuse de Mique.

Nous y  avoas revécu le xviu* siécle, du ran l 
quelques heures  fugilives.

Sur la  pochette se joua il  merveilleusem eat, 
e a  sourdine, u a  peu  pla iü tivem enl peut-Slre, 
córame u a  écho de ce clavecin que Marie-Aaloi- 
iiette av3.it recu  de V ieaae  e t ta a t  aioié, l’air de 
SOQ v ieux  m aitre, a Ipliigéaie en Aulide », de 
tlluck.

Áiasi, révocalion  se faisail d ’e lle-u ié ine; ce 
a ’étaien l p lus  m esdam es M arsy , L udw ig  el 
Müller qu i détaillaíent ada iirab lem ea t devaal 
Dous La Gageure imprétue,, de Sedaine, niais 
bien M arle-Aatoiaelte elle-m ém e avec ses ac- 
leurs, le ebevalier de Coigay, le duc  de Giiiches, 
le  p rince d ’H éa ia ,  de Polignac, exécutaol 
n ro>'alement m a l » ce badinage pleiü d ’esprit 
e t de gaieíé.

Ce n ’éta ieat p lu s  Ies invitées d ’aa jou rd ’hui, 
en robes callantes, e a  capoles m íauscules , en 
coiffures ébouri£fées dítes ít la grecque, qui 
applaudissaient d u  bo u l de leurs  do ig ts  gantés, 
m ais les p rincesses d 'autrefois, les dam es d’a -  
tours, leu rs  sce jrs  e t leu rs  filies, ces quarante 
élues des prem iers jouvs, « en pac ie rs  et ea 
poudrc  », avec M omieur et Ies princes, tou le la 
cour in t im e se dem andan t s’il fallait a claquer 
la  reine », sifflée liard im ent par Louis XVI... 
cette reine qu i Icur disait, avec u a e  aimable 
cráaerie  et u n e  révéreace á  la  p ay saaae ,  en 
s’approcbant de la  ram pe oíi fum aient les q u ia -  
q u e ts  : o Messi'2u rs ,  j ’a i fait tou t ce que j ’ai pu  
pour v ous  am user, j ’au ra is  vou lu  m ieux  jouer 
pour vous d o n re r  p lus  de plaisir, u n e  a u t re  fois 
je  fcrai p lus  d'efforts. »

P u is  Babel, redevenue souveraiac, tra l la  en 
bad inan l,  a u  petit lever, le rol de barbare.

L e ballet, fort galant avec ses grílces m i-  
gnardes, ses poses langoureuses , ry lh iné  s u r  les 
vieux a irs  de Lulli, a  jo l im en t con tinué i’il lu -  
sion. Oa daasa it  a insi, len tem ent, noblem&nt, 
développant la  fable de P syché , e t  une  fois, dans 
l’ea tr 'ac te , le com le d’Arlois, avec u n e  bardiesse 
e t u n e  élégance aans pareille apprises de a Petit 
D iable» , u n  é q u i l ib r is teea  faveur, dansa , sans 
balancier, su r  la  corde raide.

Le Devin de víllage term ina le spectacle; Jean- 
Jacques lui-tnéme, d 'b u m eu r  si bargneuse, eú l 
été satisfdit.

L a  toüe tonibe, n ous  m o n lran t le séduisant 
m édaillon de la reine, de la  re ine  souriante, á 
Trianon, sou tenue p a r  des nym pbes . Avec cette 
apparition , d a n s la te in te  b leue pále des drape- 
ries, dans Ies b lancs et les ors adoucis de la  salle, 
a u  balcón, aux  loges en (Eil-de-bceuf d ’oü pen- 
dent des guirktndes p il les  comme il convient k  
des Qeurs d e c e n ta n s ,  n o sP a r is ic n n esra T ies ,u n

peu émues, dans la demi-lutniére, parlen t á  voix 
basse, comme devan l « Sa Majesté *.

Le passé régne  ici, le p résen t n ’y  v ien t qu ’ea 
in tru ,  les lieux  sonl restés fidóles, e t les muses 
d e l a v o ú le  contemplenl, étonnées, ces vivantes 
qu i les on l réveillées de Icur long  sommeil.

Qui son t ces audacieuses? E l, naivem ent, ces 
p auvres  m uses arriérées chercben t une  Altesse.

U d s o i r j l  y  a  longieiEps encore, on ¡Ilumina 
pour u n e  au tre  souveraine.

Napoléon I "  offrait une  íélo k  i ’im péritr ice , 
m ere du  roí de Rome.

Ce fut une  féerie, u n  ru isseliem ent de liz- 
m iéres, ren iv rem en t du  Iriom phe écrit partou l 
e a  le tlres de flammes e l nnn  p lus  le cbarme 
in tim e de la  cour de Maric-Anloinette.

Trianon fu t n im bé d ’éloiles et certaine auda- 
eieuse aéronauLe s'óleva dans u n  bailón illu- 
m iné f iguran l a u  ciel une  enorme couronne 
impértale.

La p lu ie  v in t ,  torrentielle, é teindre ces f e u x ; 
l’em pereur resta  debout, téte découverte, dehors 
sous l ’orage, e t tous lea courüsans, forcés de 
Timiter, s’cnrbum éren t.

Les m anufactures de soies de L yon  gagnéren t 
cen t m ille livros en  rem placant Ies habits 
perdus.

D ans le pare (je revíens k  m a promenade), les 
g landes  eaux jaillissent, s ’élanceat, écument, 
ran im an t le spectre d u  Roi-Soleil.

Le re tour fu t  délícieux le  loDg de la  route 
d e  V ersailles; bercée p a r  le cabotem ent régulier 
du  landau , v o y a n t  fuir les cbam ps noyés dans 
une  buÓD grise, écoutant le tonnerre qu i s’élol- 
gnait peu  á peu, los yeux  mi-clos, j 'avais k 
m on cóté une  g rande  artis te  tou le réveuse, en 
face de uioi u n  historien fort abso rbé ; nous nous 
figurions tous troia y  élre  encere...

A Virotlay, la p lu ie a c e s sé ;  n o u sa v o n sb a is sé  
les vitres et respiré l ’odeur des bois mouillés oü 
se m arien t tous ¡es arómes en une  sen teu r gri-  
s a n te ;  la  fo rf l  toule fraicbe étail a d m ira b le ; 
d an s  ses profondeurs, u n  cor iotrépide sonnail 
allégrement, les pinsons lu s tran t Isurs ailes 
nous sa luaient a u  passage, la  n a tu re  entiére 
resp ira it l’apaisem ent suprém e qui su it l ’orage 
et, généreuse, nous en ecveloppait. Un paysan, 
la  piociie su r  l ’épaule, nous croisa en nous 
considérant d ’un  ceII tranqu ille :  une  femme 
le suivaii de loin, le dos courbé sous une  bolte 
de m ouron  bum iJe . A  Cbaville, les ganiins sor- 
ta ient de l’école avec des cris e l des jeux.

Le bo is  de Boulogne frissonnait d 'aise sous 
Taverse, q u i  l’avail dÉlivré de no s  poussióres 
moQdaines; le lac solitaire, dans u n e b u é e  d ’ar-  
gent, é tait poélique comme u n  lac d ’Ecosse...

C’esc délicieux le  dix-buitiénje siécle, m ais 
qu ’il fait ancore bon vivre a u  dix-neuviúm e!

Alix .

»-
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D E V I N E T T E S

Mota en triang le  syllabique

P ays  chimérique. — Poisson á  Toeil briUant. — A Bresl. — Dana les dominos.

Devises

Quel roi d ’Eurupe ava it p ou r  devise : « U ae  herse  e t ces m ols : Seconde 

súreté  ».

Mots en  carré

Mon premier  est u n  corps v itreux  et translucide.
MoQ deu¡c est u n  p a y s  de b íeo  peu  d ’avenir.
Mon trois  est u a e  ville d u  p ay s  d u  bon cidre.
Mon quaíre es t  u n e  femme et a n e  ro i t  r íen  venir  ».

Logogriphe

Je  posséde six pieds e l j ’habite  les cieiix.
Si de m ’ftter le  cosur vous avez le  courage,
Je deviens i  l ’au le l u n  ornem ent pieux.
Sans té le  je  su is  propre á  différent ouvrage 
El Ton a  g ran d  besoin de moi pour vétement.
P ou r  peu  q u 'u n  de m es pieds soit changé seulem ent,
Je  suis  vieille provinee, á  p résen t envahie,
F lorissant autrefois, prés de la  Thessalie.

(Communiqué p a r  Claire P let .)

Charada

A ux oiseaiix vous donnez m on premier.
L a  m usique  doane m on dernier.
Poéte ang la is  est m on entier.

(Com m uniqué p a r  M é l í n t i n b .)

Mots en  c ro ix

Avec les le ltres suivantes, former deux  nom s de fabulistes célébres 

T E E E O N N A A I S L P F

EXPLICATION DES DEVINETTES DU NUMERO DE JUIN

M o t s  b n  t r i a n g l e  :

G
A
D

A
R
A

D E N

E M
N
A
S

M
I
R

A
S

L O G o Gb i p h e  : Rapide — Raide.

O u E S T iO N  d r Ol a t i q ü b  : L a  sincérité augm ente  
les senlim ents francs (les ceiitimes e a  francs). 
Le systém e m étr ique  rédu it  les francs en 
centimes.

C h a r a d e  : Ale vin. 

F a n t a i s i e  : E tienue-M arcel. 

M o t s  k n  g a r r é s  s i a u o i s  :

A  L E P
L  E  U R
E  U R  E
P R  E  S A G E  

A G E N  
G E  N T 
E N T E

U  Directtwr-Qérant : F. T h iéby , 4S, m e  Vivienne.

P i r i s ,  — A lcao -L évy ,  im p r irn e u r  b reve té ,  24, ru é  C h íu c h a l .

Ayuntamiento de Madrid



MODES — VISITES DANS LES MAGASINS. — EXPLICATION DES ANNEXES

M O D E S

N o u s  v o ie i  d a n s  l a  s a i s o n  oCi Ie s  c o s t u m e s  p r e o -  
n e n t  u n  p e u  d ’o r ig in a l i té .  11 s 'e n  c r e e  m é m e  d e  to u s  
s p é c i a u x  a u x  p la l s i r s  d e  la d l t e  sa iso D , t e l s  q u e  le 
c o s t u m e  d e  p S c h e ,  d e  b a t e a u ,  d e  l a w Q - te a o i s .  V ou- 
l e z - v o u s ,  m e s d e m o is e l l e s ,  q u e  j e  v o u s  l e s  decr iT e  ?

L e  c o s lu m e  d e  pS c íie  s o  f a i t  e n  e s c o t  b k u m a r i n e ;  
i l  s e  c o m p o s e  d ’u n  p a n t a l ó n  t e r m i n é  p a r  u n  T o la n i  
m o n t é  á  u n  p o ig n e t  q u i  e n s e r r e  ] a  ch e v i l le ,  e l  d 'u u e  
b lo u s e ,  á  e m p ié c c m e n t  t r o n c é ,  d e s c e n d a n t  a u  
v o l a n t  d u  p a n t a l o a  e t  p r l s e  d a n s  u n  c o r s e le t  l a c é  
c u  b o u t o n n é ;  l a  m a n c h o  la r g e ,  é p a u lé e ,  f l u l t  a u  
c o u d e  p a r  u n  v o la n l .

L e  c o s tu m e  d e  b a t e a u  s e  f a i t  e n  m o l l e to n  c r é m e  
t  r a y u r e s  b t c c z e ,  r o u g e s  e t  b l e u e s ,  d e  to n  fo n c é  
e t  t r ¿ s  l in e s .

L e  p a n t a l ó n  e n  É ao lle ton  c t  l a j u p e  t a i l l é e c n b i a i s ,  
le s  d e u s  a r r é t é s  4  l a  c h e v i l l e ;  p u i s  u n e  b lo u s e  naa- 
n n e  d o n t  le  g r a n d  co l ,  r e j e t e  e n  a m é r e ,  d é c o u T ie  
l e  c o u , l a  b lo u s e  re to m b e  e n  b ou íT an t s u r  l a j u p e .  L a  
m a n c h e  la rg e  é p a u lé e ,  s e f r o n c e á  u n  p o i g u e t h a u t  
e t  l a r g e .  L e  c h a p e a n  c a n o t i e r  e s t  l e  coL op lém cn t 
d e  c e t l e  t e n u e  c o n f o r la b le  e t g e i i t i l l e ,  d o n t l a f a ? o n  
l a i s s e r a  l e s  m o u v o m e n t s  l i b r e s  s i  l 'o ü  v e u t  m a n ic r  
l ’a ^ i r o n .

EnÜ D . le  c o s t u m e  d e  l a w j - t e n n i s  s e  f a i t  s o l t  a v e c  
l ’é to ffe  q u i  p r e n d  le  n o m  d e  c e  j o u  si e n  v o g u e ,  so i t  
a v e c  u n e  v jg o g n e  b ro u l l lé o  d e  p i u s i e u r s  lo o s  d e  l a  
m é m e  e o u le u r .

U n e  j u p e  p l isa é e  d e r r l é r e ,  u n e  c h e m is e t t e  e n  
fln  l a i n a g e  r a y é  e t  la  v e s t e  e n  u n i .

A  c e s  c o s t u m e s  d e  r a n t a i s i e ,  q u i  s a i t  s i  n o u s  n e  
s e r o a s  pijs f o rc é e  d ’a jo u te v  b le n lO t  l e  c o s t u m e  d e  
v e lo c ip e d is te  ? N o u s  l e  r f g i 'e t t e r i s n s  f o n ,  c e l te  
m a n i e r e  d e  locom oLion n 'e t a n t  n u l l e m e n t  f é m i-  
n i n e ;  e l le  e s t  d isg r a c ie u s e ,  e t  p a s  d u  t o u t  m o ­
d e s te .

Q u o iq u e  n o u s  a y o n s  d é já  r e n c o n t r é  d e s j e u n c s  
f l l le s  d i r ig e a n t  le  v é lo c íp é d e ,  n o u s  a f f i r m o n s  q u e  
c ’e s t  l ' e x c e p l io n ;  e s p e r o n s  q u ’il y  a u r a  p e u  d ’im i-  
t a t r i c e s .

A. b o u  d ro i t ,  le s  j p u n e s  g e s s  c t  l e s  c o l lé g ie n s  o n t  
a d o p te  u n e  t e n u e  c o m m o d e  a y a n t  d e  lo io ,  d e  t r é s  
loíD, n o c  r e e s e m b la n c e  aT cc  c e l le  d a  j o c k e y ,  s a u f  
p o u r  l a  e o u le u r .

CulotCe e n  j e r s e y ,  c o l i a o te  e t  a r r é t é e  a u - d e s s o u s  
d u  g e n o u ,  o ú  e l le  e n f e r m e  l e  b a s  d e  b o a r r e  d e  so ie  
n o i r e  e t  s e  b o u i o o n e  s u r  le  e3 ic .  L e  m a i l l o t ,  e n  j e r -  
*ey , m a i n t e o u  d a n s  u n e  c c in tu r e  d e c u i r o u e n f e r m é  
d a n s  la  c e i a t u r e  d e  l a  c u lo l t e ,  e t  l a  c a s q u e t t e  j o c ­
k e y .  OU c a l le  d i t e c h e m i n  d e  f e r ;  m a r r ó n  fo n c é ,  tS le  
d e  D é g re ,  s o n t  l e s  s e u l e s  c o u le u r s  a d m i s e s ,  s j o u t a n s  
l e  n o i r ,  q u i  e s t  L ou jou rs  d e  m o d e .

L a  b a s q u e  ra p p o p te e ,  q u i  f j i t  d 'u Q  c o r s a g e  u q

J o u r n a l  d e s  D z u o i o k l l k s  7)

g e n t i l  p a r d e s s u s ,  c o n t i n u é  á  s e  m o n t r e r  s o n s  d e s  
a ? p e e t s  d if fé re o ts .  L e s j e u n e s  f i l ie s  q u i  f o n t  d n  c r o ­
c h e t  p e u v e a t  s e  ta i r e  u n e  e l e g a n t e  g a r n i l u r e  d e  
c o s t u m e  a v e c  d u  t il  é c r u  c u  b i s ,  n u m e r o  q u a r a n te .  
E lle s  d i s p o s e r o n t  d e s  r o s a c e s ,  e n  fo rm e  d e  V , 
q u ’e l le s  a p p l iq u e r o u t  s u r i e  c o r s a g e  d e v a o t  e t  d o s ;  
p lu s  p e t i t  p o u r  l e  b a s  d e  l a  m a o c h e e t ,  s i  l’oQ v e u t ,  
u n  a u t r e  c r e v a n t  l e  g ig o t .  Cos r o s a c e s  p e u v e n t  ta ire  
u n e  b a s q u e  r a p p o r l é e  d o n t  le b o r d  to r m e ra  d e s  
d e n t s ;  Ton  d i s p o s e r a  l e s  r o s a c e s  e n  c o n s é q u c n c e .  II 
n ’e s t  p a s  a é c e s s a i r e  q u e  c e  t r a v a i l  s o i t  t a i t  d e  r o ­
s a c e s ,  b i e n  d 'a u t r e s  d e s s i n s  p e u v e n t  é t r e  u t i l i s é s .  
O u  p e u t  e n c o r e  t a i r e  a in s l  u n e  c h e m is e t t e  d o n t  le  
d e a s ln  s e  d é t a c h e r a  s u r  u d  t r m s p a r e n t  d e  e o u le u r .

V o u s  s a u re z ,  m e s d e m o is e l l e s ,  q u o  l e s  é lo f fe s  
l é g é r e s  s o n t  f l e u i i e s  d e  g r a a d s  b o u q u c t s ,  do  p lu s  
p e t i t s ,  d e  t r a m e s  n o n  in te r r o m p u e a  d e  l i s e r o n s  co u -  
r a n t s ,  e t  q u ’e l le s  s o n t  m i s e s  e n  b ia is  p o u r  l a  ju p e .

T r é s  é t r a o g e ,  c e t t e  d i s p o s i t io n  q u i  e u v e lo p p e  e n  
g e c r e  m ir l i to n e s q u e .  C e la  n e  p e u t  s e  fa i re  q u ’aveo  
u n e  é to f te  e n  g r a n d e l a i g e u r .

L e s  j u p e a  s e  t a i l l e n t  e n  b ia i s ,  s e  f r o n c e n t  e t  in -  

c l i n e n t  d e r r ié r e ,  u n  g e n r e  d e  p a r s p lu i e  f e rm é  q u i  
t e n d  e n c o r e  á  a m ir .c i r .  E n  n o m b r e  d 'o c c a s io u s ,  i l  
f d u t  d o n e  l e s  r e ie v e r  j u s l u  a u  m i l ie i i  p a r  u a  m o u v e -  
m e n t  d u  b r a s  p a s s é  d e r r i é r e  e t  d o n t  U  m a i u  ta m -  
p o n n e  la  ju p e  s u r  la  t o u r n u r e .  Ce m o u v e m e n t  d o i t  
e t t e  b ie n  n a t u r e l  p u i s q u e  to u t e s  l e s  t e m m e s l e f o n t ,  
c 'e s t  m é m e  a s s e z  a m u s a n t  á  o b s e rv e r  ; t i é s  p e u  r e -  
l é v e n t  l a j u p e  d e  eOté.

L e s  c b e m is e t t e s  e n  b a t i s t e  d e  c o to n  ¿  p e t i i s  des*  
s i n s  sODt f o r t  á l a  m o d e  ; a v e c  l a  v e s t e ,  c ’e s t  u n e  
p e t i t e  m is e  j e u a e ,  c o q u e t t e  e t  b ie n  d e  sa is o n .

O n  p e u t  la  p a r e r  d 'u u  ú n  p J is sé  ¡ .osó e n  j a b o t  o u  
d e  d e u x  p l i s s c s  s e  r e g a r d a n t  e t  d e s c e n d a n t  e n  ap i-  
r a le .  II y  e a  a  q u i  s o n t  p l i s s é s  j u s q u ' á  l a  p o i t r ln e  
p o u r  a e  t e r m i n e r e n  bouillo is .

L e s  o h a p e a u x  r o n d s  d c v i e n n c o t  p lu s  p e ü t s ,  l e s  
b o r d s  m o io s  to r tu r é s .  E n  v l l lé g ia tu r e ,  a u  b o rd  d e  
la  m e r .  p o u r  l e s  e i c u r s i o a s  la  g r a n d e  c a p e l in e  a  le 

p r iv llé g e  d e  c o i t fe r  j e u n e a  l i l le s  e t  j e u n c s  f e ic m e s ,  
q u a n d  le s  p lu s . . .  a v a n c ó e s  n 'a r b o r c D t  p a s  la  cas -  
q u c U e  d e  d r a p  d e  f o rm e  p i a l e  e t  á  v is ie re  de  d r a p .

L e s  f i l l e t t e s  s o n t  h a b i l l é e s  d e  l a in a g e  c r e m e  j i lu s  
o u  m o i n s  d i v e r s e m e n t  c o u p e  d e  l ig r .e s  d e  c o u le u r s .  
L e u r  c o r s a g e ,  r é u n i  á  l a  c e i n t u r e  d e  l a  j u p e ,  s e  
g a r n i t  d e  b r e le l l e s ,  d e  d r a p e r i f s  q u i  v i t a n e L l  s e  
p e r d re  d a u s  u u c  c e i a tu r e  e n  r u b a n ,  n o u é e  d e r r i é r e  
il’u n  s im p le  ncDud, o u ,  s u r  l e  c ó té ,  d 'u n  n c e u d  á 
lo n g s  p a n s ; ce lu i-c i  p o u r  l a  t o i l e t t e  l iab iilóe .

D e s  c h a p e a u s  c í t r a v a g a n l s  e n  p i i l l e ,  e n  b a t i s t e  
b o u i l lo n n é e ,  o n t  la  fo rm e  d e  la  c a p o le  d u  c a b r io le t .

D e e id é m e n t ,  c 'e s t  e n c o r e  l e  b a s  n o i r  q u i  a  la  
v o g n e  p o u r  l e s  g r a u d s  e l  l e s  p e t i ts .

L a  b r o d e r i e  e n  c a t ó n  d e  e o u le u r  s u r  t ^ l c u  é ta -  
m i n e  t a i t  u n e  t r e s  g e a t i l l e  t a i n i u j r e  d e  t a b l i e r e t d e
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ro b e  e n  c o t o n a a d e  e t  e n  f lan e l le .  U n e  f o rm e  d e  
t a b l i e r  t o u t e  m i g o o n n e  s e  c o m p o s e  d 'u n  c o r s a g e  e n  
fa^oD  d e  b r e le l l e ,  d é c o l le tó  c a r r é m e n t ,  m u u t é  á  u n e  
é l r o i t e  c e i o t u r e  á  l a q u e l le  l a  j u p c  s e  r a p p o n e  p a r  
u n  f ro n c é .  P l u s i e u r s  r a n g s  d e  p o in t s  aD g la ls  f o rm e n t  
e n c a d r e m e n l  a u - d e s s u s  d e  l’o u r i e t .  L a  I r é s  c o u r te

j a q u e t t e  e t  l a  v e s t e  n 'o a t  r í e n  p e r d u  d e  l e u r  v o g u e ,  

c’e s t  q u 'e l l e s  j o i g n e n t  á  b e a u c o u p  d e  c o n f o r ta b le  
u n e  gr&ce t r é s  co c ju e t te .  S o u b a l to n s - l e u r  lo n g u c  vie< 
c a r  OQ n e  t r o u v e r a  r í e n  d e  m i e u x .

CORAUE L.

L e 6° A lbum  de tra r a u x  de l  éd ition  blanche, num éro du 2 0  ju in , c o n t ie n t ; C baise paillée  
aveo  cou ss ia . — P o ch e  pour pendre ti o n  paravent. — Bonbonniére en form e de coeur. — Long  
cordon en  p eluche pour p hotograp bies á  superposer. — D eu x en cad rem en ts au festón  pour 
m ouchoir. — B o lte  á tim bres-poste cou verte  d’étoffe ancienne. — P e t ite  table v id e-p o ch e  en  
p eluche e t  étoffe ancienne. — IDaatella. — V id e-p och e en  velours rou ge drapé e t  garn i d'étoffe 
ancienne. — N ích e  á cb ien  d'appartement.

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

L e s  c o s l u m e s  d’é t é  q u e  f a l t  M*'® T b lr lo n ,  47, b o u -  
l e v a r d  S a io t-M ic h e l ,  s o a t  c b a r m a a t s ;  s e s  f a ; o n s  
r é v é l e o t  u n  g o ü t  t r é s  p a r i s i é n  e l  l e  t i 'a v a i l  n e  la i s s e  
r í e n  á  d e s i r e r ,  i l  e s t  a o lg o é  d a n s  l e s  p l u s  p e t l t s  
d é ta i l s .  V o ic l  u n  c o s t u m e  e n  f in e  m o u s s e l i n e  d e  
l a i a e  b le u té e  f le u r le  d e  b o u q u e t s  d e  b l u e t s  q u i  e s t  
t o u t  á  f a i t  r é u s s i .

L a  j u p e  e s t  g a r n i e  d e  d c u x  f a lb a la s  d e  t u l l e  f e s -  
t o n n é s .  L e  c o r s a g e  f ro a c é ,  s e  p e r d  s o u s  u n e  t r é s  
é t r o l t e  e e i a t u r e  e n  g a l e a  m o n t e e  á l a  j u p e  e t  q u i  fa lt  
l a  p o l n t e ; d e s  é p a u í e t t e s  e n  t u l l e  s o u le v é e s  s u r  le 
b o u C a o t  d e  l a  m a n c h e .

E a  m o u s s e l in e  im p r im é e ,  g a r n i t u r e  d e  b r o d e r ie ,  
c o s t u m e  c b a r m a n t  p o u r  g a r d e n - p a r t y .

C b a r m a o t e  la  v e s t e  e n  e s c o t  d o u b lé  d e  t a t f e ta s  
c b a o g e a n t  a v e c  d e  p e l i t s  r e v e r a  b r o J é s ,  e t  d e s  
p o c b e s  p a r t o u i  o ü  Ja  c o m m o d i t é  e t  l a  c o q u e t te r i e  
p e r m o t t e o t  d ’e n  m e t t r e .  E l l e  r e s t e  f l o t t a o te  o u  s e  
í e r m e  d ’u n  s e u l  b o u t o u  s o l t  s o u s  le  r e v e r s ,  s o i t  á  la  
t a i l le ,  c o m m e  o a  l e  p r é f é r e .

CH^USSURES DE LA MAI50N K A B S 

65, r u é  M o Q to rg u e il ,  & l ’e n t r e s o l .

V o ic l  d e s  r e n s e i g n e m e n t s  p r é c i s  e t  ú t i l e s  q u i  
c o n t e n t e r o a t  n o s  le c t r l e e s .  A  c e t t e  é p o q u e  d’e x c u r -  
s io n s  11 f a u t  u o e  c b a u s s u r e  b ie n  faite , e t  so l id e .  
N o u s  s igna loQ S  l a  b o t t e  T o u r is te  e n  v e a u  m é ^ i s  á  
l a c e t ,  c l a q u e  c a r r é e  e n  m a r o q u i n ,  t a io n  b a s  e t  f o r te  
s e m e l le  á  14 fr. 50. L a  b o l t e  e n  v e a u  m é g i s  á  l a c e i  
o u  & b o u t o n s ,  c la q u e  c a r r é e  e n  v e a u  c i r é .  t a ló n  b a s  
e n  c u i r :  c b a u s s u r e  d ’e ic u r s io D S  : 18 fr. 50.

L a  b o t t e  e n  v e a u  m e g i s  f i a  á  l a c e t ,  c o u tu r e  p ro >  
lo Q g ée  s a n s  e m p e ig n e ,  b u u c  v e r n i  r a p p o r t é ,  la lo n  
d e  c u i r  : 1C fr. 75 T r é s  a g r u a b le  a a  p o r tó  p e u d a a t  
l e s  f o r t e s  c b a l e u r s ;  t e  p ¡ed  b ie n  s o u t e n u  y  e s t  á 
l 'a i s e  e t  s a n s  p r e s s io n  g é c a o t e ,  p u i s q u 'e l l e  e s t  s a o s  
c o u t u r e .  L a  l io t te  e n  c o u t i l  q u a d r iJ I é  n o i r  c t  b la n c ,  
e m p e ig n e  c b e v r e a u  g la c é ,  c o d te  16 f r .  50, t r é s  g e a -  
t i l le  e l  c b a u s s a n t  av eo  é lé g a n c e .

L a  m a i s o i  K a b n  a  u n  g r a n d  c b o i z  d e  s o u l ie r s  
R ic b e l ie u  e n  c b e v r e a u  g la c é  a v e e  s e m e l le  f o r t e  ou  
f lo e  á  14 fr. 50. P o u r  l e s  e n f a n t s ,  u n e  bol t e  d e  fa t ig u e  
e n  m a r o q u in  l a c é  o u  á  b o u t o n s  e t  á  d o u b le  s e m e i le  
c o ü te ,  d u  n» 23 a u  25 in c lu s ,  7 f r .  75; d u  27 a u  33 i n -  
c lu s ,  9 fr. 75. P o u r  l e s  g r a n d e s  ñ l l e t t e s ,  d u  34 a u  
3 9 íq c1u s ,  H  fr, 75. E n v o i  f r a n c o  d u  c a t a lo g u e  i l lu s t r é .

D ire  q u e  l e s  c o s t u m e s  d e  T u r le ,  9 , r u é  d e  
O licb y , o n t  b e a u c o u p  d e  s u c c é s ,  n ' é t o n n e r a  p a s  lea  
é l e g a o t e s  q u i  o o t  s u  a p p r é c i e r  le  t a l e n t  d e  c e t te  
e x c e l l e n t e  c o u tu r ié re .

D a o s  l a  c o m b in a i s o n  d e s  c o u le u r s  e t  d e s  é to f fe s  
d e  fd n ta l s le ,  r l e a  n e  c h o q u e  le  g o ü t i  c 'e s t  d 'u n e  
b a r m o n ie  p a r fa i te ,  d o n t  l e s  d e n te l l e s ,  l e s  b r o d e -  
r i e s  81 le s  r u b a o s  r e l é v e n t  e n c o r e  l 'é l é g a n c e .

E to f f e s  d e  c b o ix  á  d isposltiO D S n o u v e l le s ,  t i s s u s  
e s c e l l e n t s ,  s e  I r o u v e u t  c h e z  M “ '  T u r le .

S e s  g a z e s ,  d e s  b a r é g e s ,  d e s  tu l l e s  u n í s  f o a t ,  a v e c  
r a d d i t i o n  d e  b e n g a l i n e  o u  d e  ta f fo ta s ,  d e a  to i le t te s  
d ’é t é  h a b l l l é e ' ,  p o u r  v i s i t e s  d e  c b á t e a u ,  c a s in o ,  
m a t in é c s ,  e t c . ,  e tc .

II ;  a  a u s s i  ! a  m o u s s e l in e  l a in e  b r o d é e c t  d e  f lu s  
l a in a g e s ,  q u e  T u r l e  e m p lo ie  p o u r  le  g e n r e  ha*  
b i l lé ,  e t  d e s  l a i n a g e s  o u  b r o c h e  b o u r r u  q u i  o n t  u a  
c a c b e l  l o u t  p a r t ic u U e r .

L a  p é l e r iu e  H e n r i  I I ,  e a  b r o d e r i e  e t  d e n te l le ,  
c o m m e  l a  f a i t  M “ ® T u r le ,  e s t  b ie n  jo l ie ,  e t  n e  r e s -  
s e m b le  q u e  d e  lo in  á  c e l i e s  p o r t e e s  c e  p r in te m p s .  
E l le  e s t  d e  m i s e  a u s s i  c o q u e t l e  q u e  g r a d e a s e .

N o u s a p p r o c b o n s  d e l ’é p o q u e  o íi  i l  p s t d e  b o o  t o a  de  
, q u i l t e r  P a r í s .  L e s  v i l l e s  d ’e a u x  c o m m e n c e n t  á  é i r e  

c n v a b le s ,  e t  l e s  p l a g e s  6 la  m o d e  s e r o n t  b i e n td t  
asB iég ées  p a r  u n e  fo n le  é l é g a n t e ,  q u i  v i e n d r a  se  
r e p o s e r  d e s  p la i s l r s  d e  l ’h iv e r  e t  p r e n d r e  d e  n o u ­
v e l l e s  fo rc e s  p o u r  l e s  d i s t r a c t i o n s  d e  l a  s a i s o o  p ro -  
cbalD e.

N o u s  e n g a g e o n s  n o s  a b o n n é e s  á  f a i r e u n e  v is i te ,  
a v a o t  l e u r  d é p a r t ,  k  l a  m a i s o n  d ’A n tb o in e ,  24, r u é  
d e s  B o D S -E n fao is .  E l le s  y  t r o u v e r o n i  u n  t r é s  g r a o d  
c h o ix  d e  m a a t e a u i  d e  p iu le  s i n s  c a o u tc h o u c .  C es 

m a n t e a u s  d o n t  r im p e r m é a b i l i t é  e s t  r e c o o n u e ,  q u 'ü s  
s o i e c t  e n  so ie  o u  e n  la in e ,  sooc , n o n  s e u l e m e n t  d 'u n  
g r a n d  s e c o u r s  p o u r  p r é s e r v e r  l e s  to i l e t t e s  p a r  l e s  
t c m p s  p lu v ie u x ,  m a i s  l i s  e e r v e a t  e n c o r e  d e  m a n -  
t e a u x  d e  v o j a g e s  e t  l e u r  é lé g a n c e  e t  l e u r  c o m m o d i té  
s o L t  iD d isc u ta b le s .

A u s  p c r s o n o e s  d e  p ro v in c e ,  a u x  P a r i s i e n n e s  q o i  
n e  p e u v e n t  s e  d é r a n g e r  e t  q u i  s e  r e c o m m a n d e r o n t  
d u  j o u r n a l ,  l a  m a i s o n  d 'A o t h o i c e  e n v e r r a  f ra n c o  
s o n  c a t a lo g u e  e t  s e s  é c l i a a t i l lo n s .
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LA BÜ SER CBGM E

M a iso n  B e r t r a n d ,  35, r u é  d e  l a  T o u r - d 'A u v e r g n e

L a  Aosée c r é m e ,  (lODt D o u s  a v o n s  déj& p a r lé  á  

n o s  l e c t r i c e s ,  e s t  u n  p r o d u i t  n o u v e a u  q u i .  n o n  
s e u l e m e n t ,  o o s s é d e  l o u t e s  l e s  q u a ü t é s  q u e  T on  d e ­
m a n d e  a u x  p r é p a r a i i o n s  d e  c e  g e n r e ,  m a i s  q u i  
o ffre  e n  o u t r e .  p a r  s a  f a b r i c a t io a  s p é c ia le  e t  grá,ce 
a u x  s a v a n t e s  l u m i é r e s  d e  l a  c h im ie ,  d e s  g a r a o l i e s  

e t  u n  r é s u U a t  q u e  l ’o n  n ’a v a i t  p a s  e u c o re  o b le n u s  
j u s q u ’á  c e  j o u r .

C e t tc  R o s é e  coDvienC a u s s l  b i e n  i  r é l é g a n t e m o n -

d a i n c  q u ’á  l a  m é r e  d e  f a m i l l e ,  q u i  p e u t  T e m p lo y e r  
e a  t o u t e  s é c u r i t é  p o u r  g u é r i r  s e a  b e b é s  d e s  g e r -  
Q ures e t  d e s  f e u x  c a u s e s  pav  l e  t t a v a i l  d e  la d e n i i -  
t io n .  C hez l a  filie! te  e t  l’a d o l e s c e n t e  e l ie  f a i t  d i s p a -  
r a i t r e ,  e o  t r é s  p e u  d e  le m n s ,  l e s  b o u t o n s  d e  j c u -  
n e s s e ,  e t  c h e z  l e s  f e m m e s  p lu s  á g é e s ,  ) a  c o u p e ro se ,  
l’acQ é , l e s  p o i n t s n o i r s  e t  l e s  r i d e s  c é d e n t  r a p id e -  
m e o t  d e v a o l  u a  u s a g e  su iv i .

L e  flacoD ; 3 f r . ,  c b e z  M . B s r t r a n d ,  33, r u é  d e  la  

T o u r - d 'A u v e r g n e .  a u  B on  M a rc h é ,  a u  L o u v re ,  a u  
P r iQ ie m p s  e t  d a n s  t o u s  l e s  m a g a s i n s  d e  n o u -  
v e a u té g .

T
i
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E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

G R A V U R E  DE M O D ES n« 4840 

M o d é le s  d e  M “ '  G ra d o z ,  r u é  d e  P ro v e n c e ,  67.

P r e m i é r e  t o i l e t t e . — C o r s a g e -b a s q u in e  e n  p é k i n  
p o m p a d o u r .  o u v - r t ,  s u r  u o e  j u p e  e n  b a t i s t e  d e  Un 
g r i s  o l a i r a v e e  t r a o s p a r e n t  T ie u x  r o s e ;  v o l a o t  t ro n c é  
e n d e o t e l l e ,  a v e c  r u c h e  d e  r u b a n  f a i s a n t  l é t e ;  c b e -  
m i s e t t e  e n  tu l l e  d r a p é ;  r e v e r s  d r a p é s  e n  b a t i s t e  
d e  l i a  s u r t r a a s p a r e n t ,  b o r d e s  d e  p e t i t s  v o l a o t s d e  
d e n te l l e  ec s e  t e r m i o a n t  e n  d e u x  p a n s  e t r o i i s .  b r o -  
d é s .  a r r é t e s  s o u s  l e  b o r d  d e  l a  b a s q u i u e  d e v a n t ; 
c e iQ tu re  á  b o u c le  ; m a n c h a  d e m l - lo n g u e  e n  p é k iu ,  
le i? é re m e n t  f ro o c é e .  a v e c  o e t i t  r e v e r s  d e  b a t i s t e  s u r  
t r a a s p a r e n t  e t  s í b o t  d e  d en tc ll* '.  — P e i i t  c h a p e a n  
r o n d  a  a i i e s  d e  M e rc u re  e t  g u i r l a n d e  t r é s  to u f fu e  
d e  p e t i t s  S i l6 n e s  r o s e s .

D e u x i é m e  t o i l e t t e .  —  R o b e  e n  í o u l a r d  á  r a y a r e s  
d e  s a t i u ,  s e m e  d e  b r a n c h e t t e s  d e  v e rv e in p s  r o s e s  
e t  r o u g e s ;  d e v a n t  p r in c e s s e  í i  p i is  r a m a s s é s  á  la  
ta í i le  e n  p o í n t e  é v e n ta i l ;  le  t a b l i e r e s t  r e l e j é  s u r  Je 
c f l te  g a u c h e  p a r  u n  p h s i é ,  á  t é t e  c o q u i l lé e ,  d e g a -  
g e a n t  u n  p a u o e a u  d e  d e n t e l l e  n o i r e  s u r  t r a n s p a *  
r e n l  d u  to n  t 'oncé d e  l a  v e r v e in e ;  d e u i  l o n g u e s  
f e o t e s  a u  b a s  d u  t a b l i e r  i a i s s e n t  á  d e c o u v e r c  le 
m S m e  p a i - n e a u  q u i  c o n t i n u é  e n  d e s s o u s ;  le  c o r s a  g e  
d é c o l le te  e t  l a c é  d e r r i é r e ,  e s t  á  l o n g u e s  p o in t e s ,  e t  
r e l e n u ,  p a r  d e s  b r e t e l l e s  d e  v e io u r s ,  s u r  la  c h e m i-  
s e t t e  d e  d e n te l l e  n o i r e ,  á  m a n c h e s  M o y e n  á g e ,  i r e s  
b o u iT a n tes ,  s e r r c e s  a u  p o i g n e t  d a n s  u n  b r a c e l e t  d e  
v e io u r s  (1). — C a p o te  d e  d e n te l l e  n o i r ? ,  f o rm a n t  
p e t i t  p o u f ,  a v e c  h e r b e s  e t  í l e u r e t t e s  d e  v e r v e i  e.

CosTUME DE PETiT GARgoN. —  P a n t a l o u  e a  c o u t i l  
r a y e  n i a r r o n  e t  beit?e. V a r e u s e  e o  m é m e  t i s s u ,  
b o u i o o n é e  s u r  le  c d té  á  g r o s  b o u t o n s  l o s a n g e s  
d o r e s ;  l 'e n c o lu r e ,  o u v e r t e ,  e s l  r e m p l ie  p a r  u n  p e t i t  
p l a s t r ó n  d e  to l le  é c r u e  o r n é  d e  d e u x  g a l o u s  ft’o r ; 
g r a n d  c o l ,  p a r e m e n t s  c t  p o c h e s  e n  to l le  d ’A lsa c e  
m a r r ó n  e t  g a l o a s  d ’or .

(1) L e s  a b o n o é e s  á  l’é d i t io n  b i - m e a s u e l l e  o e r te  
r e c e v r o n t  c e  p a t r ó n  l e  16 j u i l l e t .

M O D É L E  CO LO BIE

G u i r l a n d e , b r o d e r i e  p í a t e  e t  a u  p a s s é  s u r  r u b í n  
e n  ía i l le  o a  e n  s a t in .

S A L O N  D E  1891

R e p r o d ü c t í o n  p a r  L e  p r o c é d é  p a n t o t t p i q u e  : 
L e s  A oeei d  o r  (B r e ta ^ n e ) ,  p a r  ftl“ « M. P e i l in l .

S E P T IÉ M E  ALBUM

P e t i t  é c r a n  d e  b o u g ie .  — B r a n c h e t t e .  — Em ilie .
—  E o t r e - d e u x  g u i p u r e  R ic h e l ie u .  — G u i r l a n d e  p o in t  
á  l a  c ro ix .  — S e rv ie t te  á  ceu fs .  ~  C o s tu m e  d e  b a in  
p o u r  p e i i t  g a r l ó n  — C o s tu m e  d e  b a in  p o u r  C lle t te .
—  G a rn i  u r e  g u i p u r e  B ic h e l 'e u  — G a r n i t u r e .  -y  
E ü t r e - r 'e u x .  — C o s tu m e  d e  v o y a g e .  •— B r a n c h e .  — 
E n t r e - d e u s .  — A n g le .  fliec g n ip u i e .  — C a c h e -c o rs e t .
—  C o s iu m e  d e  c a m p a g n e  p o u r  f illeU e . — L. V . e n -  
l a c é s .  — C h e m is e  d e  j o u r .  —  R .  K  e n l a c é s .— C am i« 
so lé  d e  n u i t .  — V . T . e n l a c é s  — C o s tu m e  d e  b a in .
—  C. L . e n l a c e s .  — P e t i t e  d e n te l l e  a u  c r o c h e t .  — 
P e lo t e - s a c .  —  A. B, e n la c e s .  — M a rie .  — M. D . e n ­
l a c e s ,  p u i ' t  á  l a  c ro ix ,  — B a n d e  d 'a m e u b l e m e n t ,  
p o i n t  m o s a iq u e .  —  P e t ’.te  b a u d e  la p i s s e r ie .  — F, D 
e n l a c é s ,  p o u r  t a ie  d 'orKÜIer — G m r i a n d e  b ro d e r ie  
ro c o c o .  — G a r n i tu r e ,  g u i p u r e  R jch e lie u .

F E Ü IL L E  VII 
ict o 6 t é

C h e m i s e  d e  j o u r ,  p a g e s  4 e t  S. 1
Ca m is o l s  dk  NUIT, p a g e  5. : A lb u m  d e  ju i l 'e t .
C a c h e -C o r s e t , p a g e  4.
A l p h a b k t  p o u r  d b a p s , a s f o r t i  á  c e lu i  p o u r  ta ie s  

d 'o r e i i l e i s  p a r u  e n  m a r s ,  p a n i e .

2* CflTÉ
T u n i q u e  b r e t o n n e , c o s t u m e  ) 

d e  b a m .  p a e e  5. /  .  _  j .  • . . n  .
CoRSACB, c o s i u m e  d e  c a m -  ( A l b u m  d e  ju i l l e t .  

p a g u e .  II<l>-ttP. p a g e  4 . )
Á l p h a b e t  p o u r  d b a p s ,  c o m p lé m e n t .
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BAINS DE MER DU CROTOY
C lIE M IN  DE FER DU NORD {LIGNE D E liOULOGNE)

4  h e u r e s  d e  P a r i s

( S L R  I.A  P L A G E )

LE PLUS CONFORTABLE ET LE MiEUX FREQUEiNTlí DE LA STATION
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HERBIER Du JOURNAL DES DEiVIOISELLES
DESTINE A

LA RÉCOLTE DES PLANTES £ T  A L ’ENLÜMINÜRE

LANGAGE DES FLEURS MOTIFS D’AQUARELLE
R e n f e r m é s  d a n s  u n  t r é s  é l é g a n t  c a r t o n n a g e

: P a r ís ,  6 fr. Union pósta le , 8 fr. — D ép artem en ts , 7 fr. 

— --------------

Cet H E R B IE R , d ’un caraclére essenliellement nouveau, a  pour but de développer 
chez les jeunes ^lles le goút de la  BO TANIQ U E, toul en leur p rocuran t d 'intéressants  

M O J D E I jE S  n ’^ G l U J L F t E L . L . E  p a r  un cho ix  de dessins fáciles  

á  colorier.
■ 1.999 «-T------------

Chaqué Album reiiferme, dans iiu TRES ÉLÉG.OT CAKTO^!\\GE:
1». — 9 5  M O D E L E S  D E  F L .4 1 ÍT E S  cl’élé o u  F l e u r s  d e s  moissoDS, d e s s i n é e s  s u r  b r h t o l ,  

p r é t e s  á  é t r e  c o lo r lé u s .  U n e  p l a c e  b l a n c h e  e s l  v é s e r v é e  s u r  c h a q u é  f e u i l l e  p o u r  y  f i x c r  l a  p l a n l e  s e m .  

b l a b l e  r é c o l t é e  e l  s é c h é e .
2®. —  D e s  M O D E L E S  D E  C O L O I t lS  d e  c l i a q a e  p l a a l e  a ñ a  d ' e n  f a e i ü l e r  T e a l u o i i n u r e  a u x  

p e r s o n n e s  q u i  p r é f é r e r a i e a t  a e  p a s  l e s  r e p r o d u i r e  ü ’a p r é s  n a l u r e .

1» L e s  p r i n c i p e s  n é c e s s a i i e s  p o u r  h e r b u r i s e r ;

3®. —  U a e  N o t i c e  r e n f e r m a n t : 2" D e s  r c a s e i g ü e m e n l s  p o u r  l ' E H !  L  L  ¡II l ü  L R  E  D E
' L ’l l E K I t l E n .

l ’ o u r  r c c e v o l r  f i a n c o ,  a d r e s e e r  u u  m a a d a l  d e  p o s t e  A l’a d r e s s e  d e  M .  F K I t S I A N D  T H I I Í f í í ' ,
D i / r e t ^ u r  d u  J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S

V IE N T  D E  P A R A IT R E
Eu Teutc au barcau «lu Joiirn»!, 48, ruc Vivieimc

TRAITE PRATIQUE DE L'ENLÜMINUR
DES LIVRES D'HEUñES. CANONS D'AUTEL, IMAGES PIEUSES ET GftñVURES

\ a  m fe '.\vo4e ¿ e s  N x id e 'n s
D’APUÉS l e s  DOCUMENTS d u  MOIHE T II ÍO P H IL E  liT 'SE L O S  LES PRÓCÉDÍ:S MODEttNES Df.S MEILLDUnS 

A R T lS T tS  PEJNTRE8-I-M AGIi:ilS  ET ENLUMINI'.UBS

e x  C O N T E N A ^ J T  s
L a  m a n i é r e  d e  t e n d r e  l e  V é l i n .  d e s c r i p t i o n  d e s  P d r o l i e m i n s ,  B r i s t o l s ,  P a p i e r s  e t  I v o i r e r i e s .

— t e s  b r u n i s s o i r s  e t  p o i n t e s  i  d ó e a l q u e r .  — L a  g u a c h e .  —  L e s  c o u l e u r s .  — L e s  o r s  e t  
l e u r  a p p l i c a t i o n .  — L e s  o r s  á  p l a t ,  d e  l ’o r  e n  r e l i e í .  —  D e  l ’a r g e a t ,  e t c .

l l l u s t r é  d e  ^ a v u r e s  e x p l i c a t i v e s  d a n s  le  iex te^  a v e e  g u i r í e  J e s  c o u l e u r s  e n  r e g a r d  
e t  d 'u n e  p l a n c h e  c o lo r ié e ,  d 'a p r é s  u n  m c in u s c r i t  d u  M a y e n  á g e .

ÜH BE.\U  V0LU4IE I S - ’i», GRANDE MARCE, SU R BEAU P A P lE a
P r i x ,  a u  b u r e a u ........................ 6  i r .  —  P a r  p o s t e ,  f r a n c o ..............................  7  f r .

D U  M É M E  A U T E U R  :

L ’A q u a r e l l e - P a y s a g e
UN VOLUME IN-8®, PLANCHES NOIRES ET CHROMOS

P r i x ,  a u  b u r e a u ............................  O f r .  —  P a r  p o s t e , - / tímíco.................... y  f r .

E n c o y e r  u n  m a n d a t  á  V o rd re  d e  M . T H I E R Y ,  d ir e c ie u r  d u  « J o u r n a l  d e s  D em o is e l lc s  »

París. — Alcun-L íNy, iji;.rimBur b re v « é  2 ru é  Chaucíi&t.
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